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Citoyens, 

Chargé  par  votre  comité  d’instruction  publique 
de  la  rédaction  du  Recueil  des  actions  héroïques 
et  civiques  des  Républicains  français , je  ne  me 
suis  déguisé  ni  la  difficulté  d’un  pareil  travail,  ni 
l’étendue  des  obligations  qu’il  m’imposoit , ni  les 
talens  qu’il  auroit  fallu  pour  être  à sa  hauteur. 

Cet  ouvrage  destiné , d’après  vos  décrets  à être  lu 
dans  les  assemblées  populaires , les  jours  de  Décade 
et  dans  les  écoles  publiques,  doit  avoir  le  mérite  que 
l’on  desire  dans  les  livres  élémentaires , vulgairement 
appelés  classiques  ; ildoitprésenterunbon  modèle  de 
nari  ation . le  rédacteur  doit  entièrement  disparoître 
Facteur  seul  doit  être  vu.  Toutes  réflexions  doivent 
être  bannies;  les  traits  cités  doivent  être  assez  bien 
choisis  pour  se  louer  eux  mêmes.  Aucun  terme  hy- 
perbolique, aucune  expression  triviale  ou  ampoulée 
ne  doivent  défigurer  un  style  dont  la  pureté , la  sim- 
plicité et  le  choix  des  mots  propres  sont  les  qualités 
principales. 

Nous  aurions  pu  remplir  ce  numéro  et  beaucoup 
d’autres  ensuite,  de  récits  plus  saillans  ; nous  aurions 
pu  y réunir  un  ensemble  dé  traits  tousplus  héroïques 
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les  uns  que  les  autres;  de  ces  traits  qui  provoquent 
d'autant  plus  l’admiration  , qu’ils  paroissefit  surpas- 
ser les  forces  ordinaires  delà  nature.  ( L < nergiedes 
Républicains  français,  le  sublime  entliousiame  de  la 
Liberté  , qui  élève  l’homme  au-dessus  de  lui-même , 
nous  garantissoient  que  les  matériaux  lie  nous  man- 
queraient pas.  ) Mais  nous  avons  voulu  ménager  le* 
jouissances  de  nos  lecteurs  : nous  avons  pensé  que 
des  traits  de  probité,  ‘de  désintéressement  dont  la 
Convention  nationale  avoit  entendu  le  récit  avec 
intérêt,  figureroient  sans  désavantage,  à côté  de 
traits  d’héroïsme,  dans  un  recueil  dontl  objet  est  de 
présenter  à la  jeunesse  française  le  tableau  des  ver- 
tus de  ses  pères  et  de  ses  contemporains  ; d exciter 
et  d’entretenir  la  sensibilité  si  naturelle  à cet  âge.  ^ 
Voici  la  marche  que  nous  avons  suivie.Chaque  n*. 
contiendra  d’abord  un  récit  des  premiers  éyénemens 
de  la  révolution  ; les  différens  traits  d héroïsme  et  de 
civisme  , seront  variés  de  manière  à éviter  l’unifor- 
xnité  : tantôt  ce  sera  un  trait  de  désintéressement  ; 
h ne  action  héroïque  lui  succédera,  et  sera  suivie 

d’un  sentiment  de  piété  filiale. 

Les  actions  vertueuses  des  corps  , des  individus , 
des  vieillards  , des  femmes  , des  enfans  , tracées  suc- 
cessivement, nous  fourniront  un  nouveau  moyen 
de  varier  nos  récits. 

]N ous  ne  regrettons  qu’une  chose  : c est  que, par- 
mi la  nniititude  de  traits  que  nous  ayons  déjà  recueil- 
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lis , il  y en  ait  un  grand  nombre  dont  les  noms  des  hé- 
ros ne  nou*  soit  pas  encore  parvenu.  Nous  avons  re- 
marqué avec  peine , que , lorsqu’il  s’agit  d’un  trait 
de  vertu  commun  à plusieurs  défenseurs  de  la  patrie ,, 
on  a eu  soin  de  nous  transmettre  le  nom  de  l’officier , 
et  que  souvent  on  a laissé  dans  l’oubli  celui  des  sol- 
dats ; nous  prendrons  les  mesures  nécessaires  pour 
réparer  cet  oubli  qui  semble  tenir  aux  injustices  de 
l’ancien  régime,  et  qui  est  si  opposé  aux  principes 
de  la  révolution.  Chaque  trimestre  nous  donnerons, 
une  table  alphabétique  des  noms  des  citoyens  dont 
les  belles  actions  auront  été  citées  précédemment,’ 
et  cette  table  renverra  au  n°.  sous  lequel  chaque 
trait  aura  été  cité.  En  attendant,  nous  ne  nomme- 
rons point  l’officier  , à moins  que  l’action  ne  lui  soit 
personnelle , lorsque  le  nom  des  soldats  ne  nous 
sera  point  parvenu. 

Nous  invitons  les  fonctionnaires  publics  à nous 
seconder  de  tout  leur  pouvoir  f à nous  faire  parvenir 
toutes  les  actions  vertueuses  dont  ils  auront  con- 
noissance  ; et  sur-tout  à nous  instruire  des  noms  des. 
citoyens  dont  ces  actions  sont  la  propriété , et , 
autant  qu’il  sera  possible,  de  la  date  précise  da 
chaque  trait. 
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D E 

LA  CONVENTION  NATIONALE, 

Du  > o niuâse  , Van  a de  la  République  une  et  indivisible. 

La  Convention  nationale  décrète  que  les  numéros  du 
Recueil  des  actions  héroïques  et  civiques  des  Répu- 
blicains français  , seront  envoyés  en  placards  et  en 
cahier»  aux  municipalités , aux  armées,  aux  sociétés 
populaires  et  à toutes  les  écoles  de  la  République  ; 
qu’ils  seront  lus  publiquement  les  jours  de  Décade,  et 
que  les  instituteurs  seront  tenus  de  les  faire  lire  a leurs 
élèves. 

Signé , C O U T H ON , président  ; Bourdon  ( de 
l'Oise ) , Marie-Joseph  Chénier,  Jay,  Pélissier, 
A.  C.  Tiiibaudeau  , Perrin  , secrétaires. 


(,)  L’intention  delà  Convention  nationale,  en  décrétant  l c ni  oi  <1« 
e Recueil  a toutes  les  écoles  de  la  République,  a ete  de  donner  a 
ou5  les  jeunes  citoyens  un  livre  élémentaire  de  morale  qm  substitue 
,„x  catéchismes,  aux  livres  bleus  dont  on  obscurcissent  leur  m,aa1na- 
ion  et  avec  le  secours  desquels  on  les  préparait  a l’esclavage , en 
;es  éloignant  de  la  vérité,  pfit  leur  inspirer  une  généreuse  émulation, 
6t  les  enflammer  du  désir  d’imiter  les  vertus  des  fondateurs  de  1, 

Retint, buteurs  rendront  ce  Recueil  encore  plus  utile  à leurs  élèves , 

cn  |c  leur  faisant  lire,  ils  leur  donnent  quelques  expliquons, 
t0’i,  sur  la  signification  des  mots,  soit  sur  la  position  des  lieux  ; et 
s’ils  les  mettent  h portée  de  discourir  entr’eux  sut  le  degré  destimp 
çÉacua  çrqua  deypir  accorder  à chaque  tarait. 


R E C U E I I. 


DES 

actions  héroïques  et  civiques 

DES  RÉPUBLICAINS  FRANÇAIS. 

iq  Nivôse  , Vàn  2 de  la  République , une  et 
indivisible . 


î. 

> ■ . . • . 

3 o juin  158g* 

_ \ 

Lors  de  la  séance  du  23  juin  89,  (de  celte  séance  si 
bien  appelée  royale  , puisque  dans  les  intentions  per- 
fides de  la  Cour  , elle  deyoit  faire  échouer  la  révo- 
lution , ) les  gardes-françaises  de  service  à Versailles  , 
sont  commandés  pour  agir  offensivement  contre  le 
peuple  : promesses  , menaces  , offres  d’argent . tout 
est  successivement  employé  pour  obtenir  d’eux  1 as- 
surance qu’ils  serviront  les  projets  sanguinaires  du 
Tyran.  Tous  les  moyens  de  séduction  sont  inutiles. 
Ces  braves  défenseurs  de  la  patrie  , qui  dès-lors  ne 
reconnoissoient  d’autre  souverain  que  le  Peuple,  dé- 
clarent hautement  qu’ils  ne  tremperont  pas  leurs  mains 
dans  le  sang  de  leurs  frères.  Cette  sainte  résistance 
aux  ordres  infâmes  du  despotisme  , excite  la  rago 
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des  vils  esclaves  qui  les  commandent.  Les  plus  zélés 
d’entr’eux  sont  précipités  nuitamment  dans  les  ca- 
chots de  l’Abbaye.  Cet  acte  de  tyrannie  transpire  , 
il  provoqué  l’indignation  publique.  Le  3o  juin,  sur 
les  six  heures  du  soir , un  jeune  homme  monte  sur 
une  table  au  ci- devant  Palais-  Royal,  et  s’écrie  : 
Citoyens  , ces  généreux  soldats  qui  , le  q3  a Ver- 
sailles , ONT  REFUSÉ  DE  FAIRE  FEU  SUR.  LE  PEUPLE  , 
SONT  MAINTENANT  CHARGES  DE  CHAINES  ; ILS  GÉMIS- 
SENT DANS  LES  CACHOTS.  S0UFFRIR.ONS-NOUS  QU’lLS  Y 
RESTENT  PLUS  LONG-TEMPS  ? NON  , MES  AMIS , NOUS 
IRONS  LES  DÉLIVRER...  M ARGUONS  A l’AbBAYE.  A peine 
eut-il  terminé  cette  courte  harangue  , qu’il  s’élance 
vers  la  porte  du  jardin  : une  foule  de  citoyens  se  pré- 
cipite sur  ses  pas  ; ils  arrivent  a l’Abbaye  ; les  gardes- 
françaises  sont  rendus  à la  liberté  ; on  les  porte  en 
triomphe  au  jardin  de  l’Egalité.  Après  y avoir  reçu 
les  expressions  de  la  reconnoissance  publique,  ils 
sont  conduits  à la  maison  de  Genève,  où  l’affluence 
du  peuple  , empressé  de  jouir  de  leur  vue  , les  re- 
tient plusieurs  jours.  Les  citoyens  leur  apportent  des 
l ivres  en  abondance  , et  se  disputent  le  plaisir  de 
pourvoir  à leurs  besoins.  Tous  sont  jaloux  de  leur 
offrir  le  produit  de  leurs  travaux.  Ces  offrandes  ci- 
viques , partagées  entre  c es  généreux  ennemis  de  la 
tyrannie  , produisent  une  somme  de  plus  de  800  liv. 
à<hacun  d’eux  5 et  ils  étaient  onze.  Telle  fut  i’au- 
xore  des  beaux  jours  de  la  liberté. 
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20  frimaire , Van  second. 

Deux  voitures  de  fourrage  destinées  pour  l’armée 
du  Rhin  , sont  arrêtées  à Saussure , district  de  Re- 
miremont , département  des  Vosges  , par  le  manque 
de  chevaux.  Seize  braves  sans-culottes , la  plupart 
pères  de  famille  , abandonnent  leurs  travaux  et  se 
présentent  pour  y suppléer.  Huit  d’entr’eux  s’at- 
tèlent  à chacune  des  deux  voitures.  Ni  la  difficulté 
des  chemins  presqu’entièrement  rompus,  ni  les  ro- 
chers qu’il  faut  gravir  , ni,  la  pluie  qui  ne  cesse  de 
tomber  , ne  peuvent  arrêter  leur  marche  ; ils  condui- 
sent les  deux  charriots  , daus  l’espace  de  quatre  jours  , 
à Colmar , distant  de  vingt-deux  lieues  de  Saussure. 
Les  Représentans  du  Peuple  délégués  dans  le  dépar- 
tement vont  au-devant  de  ces  braves  républicains  , 
les  serrent  dans  leurs  bras  et  veulent  leur  faire 
recevoir  la  juste  indemnité  de  leur  travail.  Ça  ne  se 
paie  pas  , répondent-ils  unanimement  : nos  fils  ver- 
sent LEUR  SANG  A LA  FRONTIERE  j NE  SOMMES-NOUS 
PAS  TROP  HEUREUX  DE  TRAVAILLER  EN  MEME  TEMPS 

pour  eux  et  four  la  République  ? Les  noms  de 
ces  hommes  libres  recueilleront  les  hommages  de  la 
postérité. 

Première  voiture  : Nicolas  Romari,  Adam-Jean - 
Nicolas  et  Jean- Baptiste  - Dominique  Lambert  ; 
Joseph  Laharte  le.  deux  ; Joseph-Jean  Lahart* 

Recueil  des  actions  civiques  3 etc.  A £ 
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le  jeune  ; Bernart  Triche  lieu  ; Jean  - Nicolas  La- 
ha  rte . et  Jean -Nicolas  Noël.  Seconde  voilure: 
Nicolas  Antoine  ; Joseph  et  François  Mathieu  ; 
Nicolas , Guérin  et  Sébastien  Grandemange  ; Fran- 
çois et  Marin  Lambert. 

I I I. 

10  brumaire  y Van  second. 

Dandurand  , du  département  du  Cantal , maréchal- 
des- logis  du  quatorzième  régiment  de  chasseurs  , 
reçoit,  dans  une  seule  affaire  à la  Vendée,  trente- 
un  coups  de  feu  et  douze  coups  de  sabre  : il  tombe 
entre  les  mains  des  rebelles.  Répète  avec  nous  , 
s’écrient  les  brigands,  vive  Louis  XVII , ou  bien  la 
mort....  Vive  la  République  , répond  avec  vivacité 
Dandurand  ! 

L’énergie  de  ce  héros  étonne  les  brigands  ; il  re- 
cueille toutes  ses  forces,  et,  le  sabre  à la  main  , il  se 
fait  jour  au  milieu  d’eux  et  parvient  à échapper  à 
leur  rage. 

I V. 

1 6 brumaire  y Van  secoîid. 

y 

Un  colonel  de  hussards  marchoit  à la  découverte 
à la  tête  d’un  escadron  5 il  rencontre  un  coups  de 
cavalerie  supérieur  en  nombre  ; l’Autrichien  qui  com- 
mande ce  corps  s’avance  en  criant  aux  Français  : 
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Allons,  enfàns  de  la  patrie,  le  jour  de  gloire 
est  arrivé.  Etonné  d’entendre  ces  mots  sacrés  dans 
la  bouche  d’un  esclave , le  colonel  s’arrête.  Tu  as 
donc  peur,  enfant  DE  la  patrie,  dit  le,  chef  en- 
nemi ï 1 u n oses  avancer  ! Le  Français  frémit  d’in- 
dignation : pour  toute  réponse  il  pique  des  deux , 
ajuste  l’insolent  Autrichien  et  lui  fait  mordre  la 
poussière. 

Y. 

6 octobre  ij8g. 

Le  régiment  ci-devant  Rqyal-Cravattes  cavalerie 
étoit  en  quartier  à Melun  vers  la  fin  de  1789  ; sa 
bonne  conduite , son  exac  te  discipline  et  son  zèle  à 
protéger  le  transport  des  subsistances,  lui  avoient  as- 
sure 1 estime  et  la  reconnoissance  de  tous  les  citoyens. 
Dans  une  assemblée  générale  , il  fut  arrêté  qu’on 
députeroit  six  commissaires  vers  ces  braves  militaires, 
pour  leur  remettre  une  expédition  de  l’acte  qui  con- 
tenoit  le  récit  de  leurs  services.  Les  commissaires 
étoient  chargés  en  même-temps  de  leur  délivrer  une 
somme  d’argent  au  nom  de  tous  les  citoyens , comme 
un  témoignage  de  la  gratitude  publique  et  une  in- 
demnité des  fatigues  qu’ils  avoient  essuyées. 

Un  brigadier  sort  des  rangs  : Nous  remercions 
la  ville  des  marques  qu’elle  veut  bien  nous 
donner  de  sa  reconnoissance  ; la  Nation  nous 

PAIE  POUR  FAIRE  SON  SERVICE  : SI  VOUS  ETRS  CONTENU 

A G 
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DE  NOTRE  CONDUITE  ET  DE  NOTRE  ziLE,  NOUS  SOMME* 

trop  heureux  j nous  N’avons  fait  que  ce  que  nous 
devions  faire  ; nous  ne  pouvons  accepter  vos 

dons  : 3E  PARUE  AU  NOM  DE  TOUS  MES  CAMARADES. 

Le«  commissaires  insistent  : Puisque  vous  l’exigez 
absolument,  reprend  le  brigadier,  nous  les  accep- 
tons ; MAIS  VEUILLEZ  ENGAGER  LE  MAIRE  A VENIR 
AU  QUARTIER  A L’ilEURE  DE  LA  PARADE,  NOUS  LUI 

remettrons  cette  somme,  et  il  voudra  bien  en 
disposer  en  faveur  des  indigens. 

Le  maire  se  rend  aux  voeux  de  ces  généreux 
militaires  : il  est  chargé  de  la  distribution. 

V I. 

50  septembre  1792. 

La  ville  de  Thionville  étoit  assiégée  depui*  plu- 
sieurs mois;  la  garnison  affoiblie  étoit  hors  d’état  do 
soutenir  un  assaut.  Le  commandant  veut  adresser  des 
ordres  à Metz,  pour  obtenir  un  renfort;  mais  les 
troupes  auhicliiennes  entourent  la  place  de  toutes 
parts  ! mais  toutes  les  issues  sont  occupées  ! Qui  osera 
tenter  le  passage  ? qui  pourra  le  faire  avec  succès  ? 
Trois  hussards  se  présentent.  Ce  sont  eux  qui  s ou- 
vriront un  chemin  au  travers  des  rangs  ennemis; 
ce  sont  eux  qui  porteront  à Metz  la  nouvelle  de 
la  détresse  dans  laquelle  est  Thionville.  Les  portes 
de  la  ville  sont  ouvertes;  les  hussards  sortent  au 
*rand  galop.  Une  sentinelle  tire  sur  eux , les  man- 
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,ue  et  est  tuée.  Ils  passent  au  travers  de  plusieurs 
postes  sans  être  blessés.  Ils  tombent  dans  une  embus- 
cade , ils  la  franchissent  à travers  mille  coups  de  fusil 
et  de  sabre  ; ils  arrivent  à Metz  couverts  de  gloire  et 
de  blessures.  Les  ordres  sont  remis , fidèlement  exé- 
cutés , et  les  Autrichiens  sont  forcés  de  lever  hon- 
teusement  le  siège. 

Y I T. 

2 frimaire  y V ati  second. 

Une  citoyenne  de  lasection  du  fauxbourgdu  Temple 
réduite  à la  plus  affreuse  misère , rentroit  chez  elle 
sans  avoir  pu  se  procurer  de  l’ouvrage;  elle  trouva 
sur  sa-  route  un  assignat  de  25  livres  : malgré  sa  d«- 
tresse  elle  le  regarde  comme  un  dépôt  inviolable.  Le 
lendemain  elle  va  aux  enquêtes , et  elle  découvre 
celui  auquel  l’assignat  appartient  ; elle  le  lui  remet . 
Je  suis  bien  fâché,  dit  cet  homme,  de  ne  pouvoir 

LE  PARTAGER  AVEC  VOUS  ; MAIS  VOUS  VOYEZ  MES 
ENFANS  ! JE  NE  POSSÈDE  QUE  CET  ASSIGNAT  POUR  POUR- 
VOIR a leurs  besoins.  Cette  femme  vertueuse  se 
retire  avec  la  satisfactiond’une  ame  pure. 

VIII. 

/2  septembre  ijpz- 

Une  patrouille  de  huit  dragons  du  troisième  régi- 
ment , commandée  par  le  brigadier  Coquillon  , se 
porte  à Languyes  près  Beaumont.  A peine  sortis 
de  cette  commune  et  arrivés  sur  la  hauteur  , ils 
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appprçoivent  cinq  hussards  ‘hongrois  escortant  un 
troupeau  de  moutons  et  trois  chevaux  qu'ils  avoient 
volés;  nos  dragons  fondent  sur  ces  brigands  et  les 
forcent  d’abandonner  leur  proie.  Us  se  disposent 
à la  Conduire  vers  Gaudrieux  où  leur  corps  est 
en  cantonnement , lorsqu’ils  découvrent  de. loin  qua- 
rante autres  esclaves  du  régiment  de  Beru , qui  cou- 
rent à leur  poursuite.  A la  vue  d’un  parti  si  supé- 
rieur en  force , la  prudence  sembloit  commander  la 
retraite  ; mais  des  Français  fuir  devant  des  autri- 
chiens ! abandonner  leur  conquête!  mais  des  Français 
ceder  au  nombre  ! Coquillon  qui  a déjà  éprouvé  la 
bravoure  de  ses  compagnons , Coquillon  qui  voit  leur 
bonne  contenance  , les  dispose  en  tirailleurs.  Fier  de 
sa  supériorité , l’ennemi  s’avance  à grands  pas.  Les 
dragons  serrés  se  précipitent  comme  l’éclair,  leurs 
chevaux  touchent  à peine  la  terre  ; ils  enfoncent  les 
autrichiens  ; ils  mettent  le  désordre  dans  ;leur  troupe  : 
la  victoire  n’est  pas  Iong-tems  incertaine  ; plusieurs 
esclaves  mordent  la  poussière , les  autres  fuient  à 
toute  bride  ; les  huit  vainqueurs  les  poursuivent , et 
dédaignent  de  faire  des  prisonniers.  Us  étoient  par- 
venus aux  avant-postes  autrichiens,  lorsque  Coquil- 
lon , aussi  prudent  que  bravé , sonne  la  retraite  et  les 
ramène  à leurs  montons 

I X. 

i5  frimaire  , l’an  second. 

Un  lieutenant  de  la  compagnie  des  vétérans  natio- 
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naux , âgé  (le  cinquante-six  ans , et  son  fils  , âgé  de 
vingt-cinq , se  présentent  à la  barre  de  la  Conven- 
tion nationale.  Le  père  compte  quarante -une  années 
de  service  militaire  ; le  fils , depuis  l’âge  de  neuf 
ans , sert  auprès  de  son  père  ; tous  deux  sont  cou- 
verts des  cicatrices  glorieuses  des  blessures  qu’ils  ont 
reçues  à Francfort , à Mayence  , à la  Vendée.  Ils  ne 
viennent  point  solliciter  des  pensions  ou  des  grades. 

NOUS  DEMANDONS  POUR  TOUTE  RÉOOMPENSE  DE  NOS 
SERVICES  PASSÉS  > ET  DE  CEUX  QUE  NOUS  ESPÉRONS 
RENDRE  ENCORE  A LA  PATRIE  , QUE  LA  CONVENTION 

nous  autorise  A changer  de  nom.  Ils  s’appeloient 
Leroi. 

x. 

i3  juin  tygo. 

Il  existe  à Nîmes  un  menuisier , natif  de  Paris  , 
qui  a été  élevé  çUns  les  principes  du  culte  protes- 
tant. Tous  les  moinens  que  son  travail  lui  laissoit 
libres  , il  s’étoit  habitué  de  bonne  heure  à les  em- 
ployer à la  lecture  des  meilleurs  traités  de  politique 
et  de  morale  : aussi , lorsque  la  révolution  arriva  , 
elle  trouva  son  esprit  et  son  coeur  disposés  à en  sentir 
les  avantages  , et  à la  servir  avec  un  zèle  et  un  dé- 
vouement peu  communs. 

Il  ayoit  un  voisin  qui  exerçoit  la,  même  profession 
que  lui  : celui-ci,  d’un  génie  borné,  d’un  caractère 
difficile  , habitué  à la  crapule,  avide  de  gain,  ayoit 
sucé  avec  le  lait  la  haine  et  le  mépris  qu'inspire  pour 
fout  aatre  culte , l’intolérant  culte  romain, 

I . ; • I y 
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Les  relations  d'affaires , la  jalousie  de  métier,  la 
différence  des  cultes  , l’estime  universelle  ^Jont  jouis- 
soit  le  Parisien  lui  avoient  attiré  l’inimitié  , et  Favoient 
mis  en  butte  aux  persécutions  de  son  voisin. 

Celui-ci  cherchoit  sans  cesse  les  occasions  de  le  dé«- 
trier  ; sans  cesse  il  portait  contre  lui  des  dénoncia- 
tions sans  fondement  : menaces  , injures  , provo- 
cations , sa  haine  jalouse  mettoit  tout  en  usage  pour 
désoler  et  perdre  son  voisin. 

La  diversité  des  opinions  religieuses , dans  le  dé- 
partement du  Gard  y étoit  un  levain  de  guerre  civile 
que  les  ennemis  de  la  révolution  s’empressèrent  de 
mettre  en  fermentation.  Tandis  que  d un  coté  , une 
multitude  égarée  , habilement  conduite  par  les  contre- 
révolutionnaires  , en  croyant  défendre  la  cause  de 
Dieu  , sappoit  les  fondemens  de  la  Liberté  ; de 
l’autre  ses  véritables  amis , quelque  fut  leur  culte  , 
se  pressoient  autour  de  son  berceau  , reunissoient 
leurs  efforts  pour  détourner  les  orages  prêts  à fondre  sur 
lui , et  pour  sauver  leurs  aveugles  concitoyens  de  leur 
mutuelles  fureurs.  Le  Parisien  étoit  du  petit  nombre  de 
ceux-ci. 

Enfin  , on  en  vint  aux  mains  le  i o juin  1790  > et 
cette  fatale  journée  fut  signalée  par  toutes  les  horreurs 
de  la  guerre  civile. 

II  y eut  pendant  plusieurs  jours  de  funestes  repré- 
sailles. Notre  menuisier  rencontre , pendant  la  nuit , 
son  ennemi  errant  et  fugitif,  craignant  de  tombor 
•Mire  les  mains  de  ceux  qu’il  persecutoit  la  veille. 
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Suis-moi  , lui  dit-il,  en  le  prenant  par  le  bras  , et  il 
le  conduit  hors  de  la  ville.  La  confiance  que,  malgré 
ses  injustes  vexations  , le  malheureux  a voit  dans  la 
vertu  de  son  voisin  , fait  qu’il  s’abandonne  entière- 
ment à lui.  Ils  s éloignent  du  grand  chemin;  ils  mar- 
chent en  silence  au  travers  la  campagne  : après  six 
heures  d une  route  pénible  , ils  arrivent  au  village 
de  Compos.  Le  Parisien  réveille  le  maire,  et  fait  as- 
sembler la  municipalité  qui  estimoit  son  patriotisme 
et  sa  vertu.  Je  vous  confie  , leur  dit  ce  généreux 
citoyen  , un  homme  qui  ne  m’aime  pas  , mais  qui 
APPRENDRA  A M’ESTIMER:  SA  VIE  ÉTOIT  EN  DANGER  ; 
J AI  EU  LE  BONHEUR  DE  LE  SAUVER  , JE  LE  METS  SOLS 
VOTRE  SAUVE-GARDE. 

X I. 

3°  Vendémiaire y Van  second. 

Traullé , natif  d’Abbeville , est  nommé  , à la  fleur  de 
son  âge  , par  ses  frères  d’armes , capitaine  dans  l’un 
des  bataillons  de  la  Somme.  Un  boulet  a emporté  l’une 
de  ses  mains  ; il  a reçu  un  coup  de  sabre  qui  le  prive 
de  1 usage  de  1 autre  ; il  tombe  au  pouvoir  des  en- 
nemis : forcé  d’emprunter  une  main  étrangère  pour 
écrire  a sa  mère  et  la  rassurer  sur  son  sort,  il  dicte 
cette  lettre  : Ma  mère,  j’ai  une  main  qui  ne  peut 

PLUS  ME  SERVIR  • JE  NE  TE  PARLE  PAS  DE  L’AUTRE  , 
ELLE  EST  RESTÉE  SUR  LE  CHAMP  DE  BATAILLE  ; DU 
RESTE  , JE  ME  PORTE  ASSEZ  BIEN  ; FAIS-EN  DE  MEME  > 
ET  AIME-MOI  TOUJOURS. 

I 
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$8  brumaire  y Van  second . 

Oletfa , propriétaire  d’une  tuilerie  , en  Corse , doit 
être  compté  honorablement  parmi  les  patriotes  qui 
n ont  pas  voulu  courber  la  tête  sous  le  joug  du  traître 
Paoli  , et  qui  ont  empêché  la  liberté  d’être  entière- 
ment bannie  de  cette  isle. 

Les  'connaissances  qu’il  avoit  dans  le  service  de 
mer , et  son  ardent  amour  pour  la  République  , dé- 
terminèrent les  représentant  du  Peuple  à lui  donner 
le  commandement  d’une  felouque  , montée  de  vingt 
hommes  d’équipage  et  de  deux  canons  de  quatre. 

Entré  dans  le  port  d’Ajaccio  pour  y porter  des 
dépêches , il  reçoit  l’ordre  de  la  municipalité  contre- 
révolutionnaire  et  du  lâche  d’Alkerion  , commandant 
des  forces  de  mer  , de  tirer  à terre  sa  felouque.  Oletta 
conçoit  de  justes  inquiétudes  de  cet  ordre  ; il  renvoie 
dans  son  canot  trois  hommes  dont  la  fidélité  lui  etoit 
suspecte  , il  lève  son  ancre  et  fait  route  pour  sortir 
du  port  ; il  s’échappe  au  travers  des  houlets  qu  on 
h nçoit  sur  lui  de  toutes  parts,  et  par  1 intrépidité  de 
son  petit  équipage , et  la  justesse  de  sa  manoeuvre  , 
il  rejoint  heureusement  les  representans  du  Peuple 
qui  étoient  à rentrée  du  golfe. 

Oletta  étoit  dans  le  port  de  Toulon  , au  moment 
où  cette  commune  infâme  ouvroit  ses  portes  aux  fé^ 
roces  Anglais.  Oletta  appareille  sur-le-champ  ; il  tra- 
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ycrse  avec  intrépidité  les  Hottes  combinées  de  1 An- 
gleterre et  de  l’Espagne,  et  va  porter  a l'armee 
d Italie  la  nouvelle  de  cq£e  trahison. 

Oletta  poursuivôit  glorieusement  sa  carrière , et  la 
marquoit  chaque  jour  par  de  nouveaux  services.  Il 
avoit  fait  une  prise  importante  : poursuivi  par  une 
frégate  anglaise  , il  se  réfugie  dans  une  petite  anse 
du  cap  Corse  } il  débarque  ses  deux  canons  , il  se 
bat  pendant  quatre  heures  ; un  boulet  renverse  le 
pavillon  national  $ Oletta  veut  le  relever  , un  coup 
mortel  l’atteint  dans  la  poitrine, 

XIII. 

22  novembre  iy8ÿ- 

Grosse  , aide-major  du  bataillon  dos  Theatins  , ren- 
trant chez  lui  , trouve  dans  la  rue  un  enfant  de  six 
ans  , abandonné , pleurant  et  presque  nud.  Grosse  le 
conduit  à son  épouse  qui  le  caresse  , le  réchauffe  et 
lui  donne  des  vp  tenions. 

Le  lendemain  ils  apprennent  que  le  père  et  la  mère 
de  ce  jeune  infortuné  sont  réduite  à la  plus  affreuse 
indigence  , et  qu’ils  ont  fait , quoique  sans  succès , 
des  efforts  pour  lui  procurer  l’entrée  dans  une  maison 
de  charité.  Ces  renseignemens  indiquent  à Grosse  et  à 
sa  femme  ce  qu’ils  ont  à faire  : le  produit  médiocre 
d’un  bureau  de  tabac  et  d’une  petite  loterie  sont  leurs 
seules  ressources  pour  pourvoir  à l’entretien  et  à 
l’éducation  d’une  famille  nombreuse  : ces  considéra- 
tions ne  peuvent  arrêter  l’impulsion  de  ces  cœurs 
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sensibles  ; ils  n’avoient  que  sept  enfans  la  veille , ils 
en  ont  acquis  un  huitième. 

X I V. 

8 frimaire  , l'an  second. 

Ljjf  „ i K { y j È&iïfàk?  \ 'J, 

Michau  , canonnier  du  département  de  T Yonne  , 
est  blessé  mortellement  dans  un  combat  ; son  frère 
qui  servoit  dans  la  meme  compagnie  , vole  à son 
secours  : laisse-moi  , lui  dit  Michau  , retourne  a 
ta  pièce  et  venge  ma  mort  : il  expire. 

X Y. 

iG  brumaire  y Van  second. 

Un  capitaine  de  vaisseau'  portant  un  nom  voué  à 
înifamie  ( il  s’appeloit  Barbaroux),  mouilloifc  dans 
le  port  de  Toulon.  Ce  perfide  offre  aux  Anglais  do 
s'emparer  de  la  redoute  des  sans-culottes  , si  quinze 
hommes  de  bonne  volonté  veulent  le  suivre  ; quinze 
braves  se  présentent  aussitôt , moitié  Irlandais,  moitié 
Français  : ils  s’embarquent  dans  un  canot.  A peine 
hors  de  la  portée  de  la  voix  , ces  citoyens  fidèles  à 
leur  patrie  environnent  le  traître  Barbaroux  : <(  Nous 
voulons,  s’écrient-ils  d’une  voix  unaninje  , nous  vou- 
lons retourner  en  France  ; — Mais  , vous  n’y 

PENSEZ  PAS  , MES  AMIS  , ET  MA  TETE..... 

A l’instant  le  capitaine  est  mis  aux  fers  et  conduit 
ou  général  Car  taux.  Ces  braves  républicains  sont 
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accueillis  avec  des  transports  de  joie  ; on  leur  pro- 
digue les  carrosses  et  les  marques  d’estime  dont  ils 
sont  dignes  , et  le  traître  est  fusillé  au  milieu  des 
cris  mille  fois  répétés  , vive  la  République  ! 

XVI. 

u5  frimaire  y Van  second. 

Les  armes  de  la  République  sont  victorieuses  dans  la 
Vendée:  voici  la  huitième  victoire  que  nous  remportons 
sur  les  brigands  vers  la  rive  gauche  delà  Loire.  L’armée 
de  Charette  , après  avoir  été  battue  à Beauvoir  , à l’isle 
de  Bouin,  dans  la  forêt  de  Cenai,  s est  ralliée  au  nom- 
bre de  sept  à huit  mille  hommes  , et  est  venue  attaquer 
le  poste  défendu  par  le  général  G uillot.  Le  feu  a dure 
deux  heures  avec  la  plus  graftde  activité  ; enfin  , apres 
avoir  lancé  aux  brigands  plus  de  deux  cents  boulets  , le 
bataillon  de  la  Charente  et  plusieurs  autres  corps  de 
troupes  ont  fondu  sur  eux  à pas  de  charge.  Les  brigands 
n’ont  pu  résister  à l’intrépidité  des  Républicains  ; ils  ont 
fui  en  désordre  dans  les  forêts , laissant  la  campagne 
couverte  de  cadavres. 

Les  défenseurs  de  la  République  qui  étoient  retenus 
dans  les  casernes,  faute  de  souliers,  se  sont  enveloppés 
les  pieds  avec  des  linges  , et  ont  été  seconder  le  courage 
de  leurs  frères. 

Avec  de  tels  hommes  les  destinées  de  la  Républi- 
que seront  éternelles. 


I 


( 22  ) 

XVII. 

i5  brumaire , Van  second. 

Dans  une  des  actions  qui , en  dernier  lieu  ont  été 
si  fatales  aux  Piémontois  , un  forgeron  quitta  son  en- 
clume pour  yoler  au  combat.  Accoutumé  à battre  le 
fer  avec  son  marteau  , il  ne  croit  pas  pouvoir  em- 
ployer une  meilleure  arme  pour  battre  les  satellites 
du  despote  sarde  : il  ajuste  à son  marteau  un  long 
'manche,  et  se  jetfe  dans  la  mélée.  Après  la  victoire, 
il  a rapporté  son  marteau  teint  de  sang  , et  le  manche 
écaillé  de  coups  de  sabre  : c’étoit  Hercule  portant  sa 
massue  fumante  encore  du  sang  des  monstres  qu’il 
yenoit  d’écraser. 

XVIII. 

Frimaire  y Van  second. 

Toute  l’armée  a vu  avec  étonnement  Joseph  Barra , 
équipé  en  hussard  , à peine  âgé  de  i5  ans,  affronter 
tous  les  dangers  , charger  toujours  , à la  tète  de  la 
cavalerie  ; elle  a vu  une  fois  ce  jeune  héros  terrasser 
et  faire  prisonnier  deux  brigands  qui  avoient  osé 
l’attaquer.  Ce  généreux  enfant , entouré  par  les  re- 
belles , a mieux  aimé  périr  que  de  se  rendre , et  de 
leur  livrer  deux  chevaux  qu’il  conduisoit.  Il  est  mort 
en  criant , vive  la  République  ! 

Pendant  tout  le  temps  qu’il  a servi  dans  les  troupe* 
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de  la  République , se  bornant  aux  dépenses  d’un* 
absolue  nécessité  , il  faisoit  passer  à sa  mère  , chargée 
d’une  famille  nombreuse  et  indigente  , tout  ce  qu  il 
pouvoit  économiser. 

La  Convention  nationale  a décerné  à ce  jeune  héro* 
les  honneurs  du  Panthéon  français. 

X I X. 


'292- 

Deux  régimens  français  étaient  prêts  à en  venir 
aux  mains  l’un  contre  l’autre  ; ils  étoient  en  présence. 
Après  avoir  employé  les  motifs  les  plus  touchans 
pour  désarmer  ces  furieux  , le  maire  d Aix  voyant 
que  ses  paroles  sont  inutiles  , se  précipite  au  milieu 
d’eux  : Citoyens  , tirez  sur  moi  , foulez-moi  aux 

PIEDS,  ET  SAUVEZ-MOI  L?HORREUR  DE  VOIR  MES  AMIS 
ET  MES  FRÈRES  S?ENTR?ÉGORGER  SOUS  MES  YEUX.  Le 

dévouement  héroïque  du  magistrat  du  peuple  désarma 
des  citoyens  égarés  ; ils  oublièrent  leurs  querelles  clans 
des  embrassemens  mutuels. 

X X. 

Brumaire  > Van  second. 

Le  second  bataillon  du  Tarn  , fameux  dans  l’armés 
des  Pyrénées-Occidentales  , est  commandé  pour  aller 
attaquer  une  redoute  espagnole  : Leyrac  et  Liberté 
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Barrai!  son  épouse  , tous  deux  grenadiers , marchent 
il  l'ennemi  à coté  l’un  cle  l'autre.  Le  frère  de  Liberté 
Barrau  est  aussi  dans  les  rangs  ; le  combat  s’engage  , 
l’ artillerie  tonne  de  toutes  parts.  Barrau  voit  expirer 
son  frère  ; elle  reste  à son  poste.  Leyrac , son  époux 
chéri , tombe  auprès  d’elle  , la  poitrine  percée  d’une 
balle.  La  vertu  républicaine  triomphe  de  l’amour 
comme  elle  venoit  de  triompher  de  la  nature.  Barrau 
presse  sa  marche  , elle  entre  la  troisième  dans  les 
retranchemens,  etla  redoute  çit  emportée.  Dix-neuf  car- 
touches qu’pn  lui  avoit  remises  avant  le  combat  ? sont 
épuisées  $ elle*  s’empare  de  la  giberne  d’un  ennemi 
qu’elle  venoit  d’abattre  à ses  pieds , et  poursuit , avec 
ses  camarades  , les  Espagnols  fuyant  de  toutes  parts 
devant  les  troupes  de  la  République.  Enlin  le  batail- 
lon s’arrête  , et  le  champ  de  bataille  ne  retentit  plus 
que  des  cris  de  victoire,  vive  la  République  ! alors 
Liberté  Barrau  retourne  auprès  de  son  époux , bande 
sa  plaie , le  presse  dans  ses  bras  , et  le  porte  , avec 
ses  frères  d’armes  , à l’hospice  militaire  : là , en  lui 
prodiguant  les  soins  de  la  tendresse  conjugale,  elle^ 
prquve  qu’elle  n’a  pas  renoncé  aux  vertus  de  soa 
sexe  , quoiqu’elle  art  déployé  toutes  celles  qui  ne 
semblent  devoir  être  l’apanage  que  de  l’autre. 
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CHANSON  R É P U. B LICAINE 


SUR  LE  SALPÊTRE. 


Descendons  dans  nos  fouterrains , 

La  liberté  nous  y convie  "•> 

Elle  parle  , Républicains  , 

Et  c’elt  la  voix  de  la  Patrie.  ( bis ) 

Lave  la  terre  en  un  tonneau  ; 

En  faifant  évaporer  l’eau  , 

Bientôt  le  nitre  va  paroître. 

Pour  vifiter  Pi  tt  en  bateau  , 

Il  ne  nous  faut  ( bis  ) que  du  falpêtrc.  ( bis  ) 

Mettons  fin  à l’ambition 
De  tous  les  rois  tyrans  du  monde  , 

De  ces  pirates  d’Albion , 

Qui  prétendoient  régner  fur  Tonde  : ( bis  ) 

Nous  avons  tout  ce  qu’il  n’ont  pas  , 

Nous  avons  le  cœur  Sc  les  bras 
D’hommes  libres  ôc  faits  pour  l’être  ; 

Nous  avons  du  fer  , des  foldats. 

Ce  qu’il  nous  faut  {bis)  c’cft  du  falpêtre.  (hxs) 

C’est  dans  le  fol  de  nos  caveaux 
Que  gît  l’efprit  de  nos  ancêtres  ; 

Ils  tnterroient  fous  leurs  tonneaux  - 

Le  noir  chagrin  d’avoir  des  maîtres.  {bis  ) 

Cachant  fous  l’air  de  la  gaîté 

Leur  amour  pour  la  Liberté, 

Ce  fentiment  n’ofoit  paraître  *, 

Mais  dans  le  fol  il  eft  refté  , 

Et  cet  efprit  ( bis  ) c’cft  du  falpêtre,  ( bis  ) 

C n verra  le  feu  du  "Français 
Pondre  la  glace  germanique  ; 

Tout  doit  répondre  à fes  fuccès  : 

Vive  à jamais  la  République î {bis) 

Précurfeurs  de  la  liberté  , 

Des  lois  8c  de  l’égalité,  # 

Tels  par-tout  on  doit  nous  connoître  , 
Vainqueurs  des 'bons  par  la  bon-tc. 

Et  des  mcckans  ( bis  ) par  le  fialpêtre.  ( bis) 
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ACTIONS  HÉROÏQUES  ET  CIVIQUES 

des  républicains  français. 

Premier  Ventôse  , L’an  a de  la  République  une 
et  indivisible . 
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3°  juillet  1789  ( vieux  style.  ) 

I)  a N s la  foirée  du  1 2 juillet  1789,  il  y eut  différentes 
efcarmouches  encre  les  fatellites  du  tyran  , commandés 
par  Lambefc  , & les  Parifiens  fécondés  par  les  Gardes- 
rrançaifes.  Forcés  d’abandonner  la  place  de  la  Révolution 
( alors  la  place  de  Louis  XV ),  les  Allemands  dirigent  leurs 
pas  vers  le  boulevart  des  Italiens,  & fe  placent  en  em- 
bufcade  a 1 entrée  de  la  chaulïee  d’Antin , vis-à  vis  la  ca- 
ferne  dite  le  Depot , dont  ils  vouloient  s’emparer. 

Les  Gardes-Françaifes , craignant  une  furprife  , mar- 
chent en  ordre  de  bataille  fur  le  boulevart.  Arrivés  à la 
chauffée  d’Antin  , ils  apperçoivem  les  Allemands  & leur 

crient  : « qui  vive  ! Ces  barbares  ne  répondent  que 

par  une  déchargé  qui  abat  quelques  patriotes  ; les  Gardes- 
rrançaifes  & les  Parifiens  réunis  leur  ripoftent  avec  viva- 
cité  , & tuent  un  grand  nombre  d'hommes  ôc  de  chevaux. 
Bientôt  les  fufihers  de  la  compagnie  de  Vaugirard  ca- 
iernes^a  la  Courtillej,  inftruitsque  le  féroce  Lambefc  avoic 
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fait  tirer  furie  peuple  3c  fur  leurs  camarades  , arrivent 
a pas  redoublé , ayant  a leur  tête  un  caporal  nommé 
Garde  , & placent  les  Allemands  entre  d.ux  feux. 

Philippon  , l’un  des  fufiliers  de  la  caferne  , à peine  âgé 
de  vin°t  ans  , s’élance  fur  un  des  cavaliers  ennemis  , pare 
avec  fa°baïonnette  un  coup  de  fabre  que  celui-ci  dirigeoit 
fur  la  tête  de  Garde  , le  renverfe  de  fon  cheval  , 3c  le  tue. 

I/aétion  fut  promptement  décidée  par  1 intrépidité  des 
Gardes-Françaifes  3c  celle  du  peuple  ; la  cavalerie  alle- 
mande fut  mife  en  déroute  , après  avoir  perdu  beaucoup 
de  monde  , 3c  s’enfuit  des  murs  de  Pans. 

I I. 

14  juillet  1789  (v. s.). 

Humbert , compagnon  horloger,  natif  de  Langues,  fe 
joint  aux  habitans  du  diftrift  Saint-André  ; aux  premiers 
cris  de  la  liberté  , il  vole  à l’attaque  de  la  baftiile»  3c  faute 
de  plomb  , il  charge  fon  fufil  avec  des  clous.  Le  projet 
étoit  formé  d’incendier  l’arfenal  j Humbert  en  fait  fentir 
les  inconvéniens  à fes  camarades  , 3c  parvient  a les  en 
détourner  : il  fait  avancer  le  canon  , 3c  fe  place  a la  pre- 
mière ligne  des  afliégeans } la  Baftiile  eft  forcée  j les  portes 
font  ouvertes  j Humbert  y entre  le  premier  , s’élance  au 
haut  du  donjon  , défarme  un  foldat  fuifTe , 3c  le^  force 
a démonter  un  canon  prêt  à foudroyer  le  peuple  qui  cou- 
vroit  la  place  de  la  Baftiile  ; mais  , par  une  funefte  me- 
prtfe  , il  eft  regardé  lui-même  comme  un  ennemi  par 
ceux  des  afliégeans  qui  ignoroient  encore  que  la  forte- 
refte  fût  réduite.  On  tire  fur  lui } une  balle  lui  perce 
le  cou. 

A l’aide  du  Suiffe  qu’il  avoit  défarmé  , Humbett  def- 
cend  l’efcalier  j on  le  conduit  aux  Minimes  où  I on  p&nle 
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fa  bleflure  : Il  veut  encore  retourner  â la  Baftille;  on  s y op- 
pofe , il  eft  reconduit  dans  fa  maifon.  Vers  le  milieu  de  la 
nuit,  l’alarme  fe  répand  dans  Parisj  toutes  les  rues  reten- 
dirent des  cris'  mille  fois  répétés  : aux  armes  ! aux 
armes!....  Humbert  eft  réveillé  en  furfaut  j il  fe  jette  hors 
de  fonlit,  prend  fes  armes  & fe  traîne  à fou  corps  de- 
earde. 

b III. 


Février  1793  ( V.  [.)• 

Olivier  BrofTelin,  habitant  de  Quimperle  , avoit  a peine 
atteint  fa  dix- huitième  année  en  1790.  A la  voix  de  la 
patrie  en  danger,  il  s’enrôle  avec  un  de  fes  frères  parmi 
les  nombreux  défetifeurs  que  le  Finiftère  a fournis  pour 
la  défenfe  de  la  liberté.  Grenadiers  au  deuxième  bataillon 
de  ce  département , l’un  Ôc  l’autre  fe  font  montres  les 
dignes  enfans  d’un  père  qui , après  avoir  fervi  honorable- 
ment pendant  une  longue  carrière  dans  les  armées  françaifes, 
n’a  ce  (Té,  de  donner „ dès  l’origine  de  notre  fainte  révo- 
lution, les  preuves  du  civifme  le  plus  fou  tenu  • l’un  & 
l’autre  ont  fu  fe  faire  diftinguer  au  milieu  d’une  troupe  de 
héros  qui  ont  prefque  toujours  obtenu  l’honneur  de  com- 
battre dans  les  premiers  rangs  de  l’a>  mee  du  Nord. 

Après  l’affaire  de  Wiflemberg, Olivier,  couvert  de  blef- 
fures , refte  parmi  les  morts  ; fait  prifonnier  , il  effuie  les 
mauvais  traitemens , les  in  fuites  & les  menaces  que  nos 
lâches  ennemis , au  mépris  des  droits  les  plus  facrés  de 
l’humanité,  permettent  aux  vils  apoftats  de  la  France, 
d’exercer  contre  les  républicains  que  les  hafards  de  la 
guerre  font  tomber  en  leur  pouvoir.  V ingt  fois  il  voit , 
fans  s’ébranler  , les  apprêts  du  luppiice^  enfin  , au  bout  de 
neuf  mois  il  parvient  â s’échapper.  Pendant  quinze  jours 
il  erre  à l’aventure  j il  traverfe  des  forêts  immenfes  > 
prefque  nu,  fans  bas  , fans  fouliers , fans  argent  , fans 
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provihoYîs  - il  pâlie  à Wiitemberg,  Balle  , Hutiingue;  8c  en» 
fin  excédé  de  fatigues , épuifé  par  la  faim  & le  reifantiment 
de  les  bleffures  , il  arrive  a Nancy , ou  le  cinquante-hui- 
tième régiment,  ci-devant  Rouergue  , le  reçoit  à bras  ou- 
verts. Son  premier  cri , en  mettant  le  pied  fur  le  territoire 
français,  hit:  Vive  la  République!  vive  la  Monta- 
gne ! L’ufage  de  fon  bras  droit  reftoit  à Olivier  • il  rejoint 
fon  bataillon  , & lui  déclare  l'intention  où  il  eft  de  re- 
prendre fon  fervice, 

I V. 

6 Mars  1791  ( v.  f.  ). 

Ln  laboureur de  Joigny,  département  de  l’Yonne,  avoit 
acquis  pour  52,000  liv.  de  biens  nationaux  * il  fe  préfente 
chez  le  receveur  du  diftriét  pour  effectuer  fon  paiement 
avec  deux  mille  pièces  dor  renfermées  dans  un  bas  de 
lame.  Un  de  fes  voiiîns  obferve  qu’il  y avoit  une  grande 
différence  entre  le  prix  de  l’or  & la  valeur  des  ajîignars, 
Ôc  qu  il  feroit  un  gros  bénéfice  en  converrifîant  cette 
fomme  en  papier.  « Je  fais  tout  cela  , reprit  le  laboureur, 

>5  mais  fur  qui  feroif-je  ce  bénéfice  ?....  fur  la  Nation.  Elle 
».  a befoin  d argent*  j’ai  gagné  celui-ci  ; je  le  lui  porte, 
p <5 c je  retourne  chez  moi  prendre  , pour  compléter  h 
» fomme  que  je  lui  dois,  4,000  l.en  écus  que  je  n’ai  pu 
» apporter  au  premier  voyage  ». 

V, 

15  juin  175,1  (v.f.). 

A Laval,  village  près  de  Lens , des  femmes  faifoient 
des  torches  de  paille , qu’elles  imprégnolent  de  graille  bc 
de  goudron  : un  voyageur  s’arrête  ôc  leur  demande  à qu.l 
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ufage  elles  deftinent  ces  torches.  « C’cft  , répond  en 
» elles,  pour  briller  nos  maifons,  avant  que  les  Autri- 
» chiens  viennent  à s’en  emparer.  =*=  Mais  où  vous  reti- 
» rere?-voas  ? — Là  , répliquent  ces  républicaines , en 
montrant  une  carrière. 

V I. 

\ 

Novembre  1792  ( v.  f). 

Le  jour  de  la  prife  de  Spire , le  citoyen  Gnye  étant 
d’ordqnnance  auprès  du  général , eft  chargé  de  s’alTurer  ft 
la  féconde  porte  de  la  ville  étoir  ouverte , avec  ordre 
dans  ce  cas  d’y  pénétrer , pour  y reconnoître  la  fituation 
de  l’ennemi.  Guye  part , franchit  la  porte  , traverfe  plu- 
iieurs  rues  fans  rencontrer  perfonne  : arrivé  fur  la  place 
où  les  ennemis  s’étoient  rangés  en  bataille  , il  crie  à leurs 
chefs  de  mettre  bas  les  armes.  Au  même  inftant  il  reçoit 
trois  balles  dans  fes  habits  ; fon  cheval,  percé  de  coups, 
s’abat  fous  lui.  Deux  Croates  le  croyant  hors  de  combat, 
fondent  fur  lui  pour  le  dépouiller  j Guye  parvient  a fe  dé- 
gager , rue  l’un  & l’autre  avec  fes  piftolets  gagne  une 
rue  détournée  où  il  combittoit  encore  lorfque  nos  troupes 
s’emparèrent  de  la  ville.  Perfonne  ne  contefta  à Guy  l’hon- 
neur d’y  être  entré  le  premier. 

V I I.  ' 

2 7 brumaire  j Van  fécond . 

Pierre  Ch  a flot , chaiïeur  au  ,dix-feptième  régiment, 
faifoit  patrouille  dans  les  environs  de  Sr.-Quentin,  11 
apperçoit  cinq  hylans  qui  emmenoienr  cinq  prifonniers 
liés  garrottés  5 Chaftot  oublie  qu’il  eft  feul,  èc  n’écoutant 
que  fan  courage  , il  foa d avec  la  rapidité  de  l’éclair  fur 
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les  brigands,  les  charge  avec  tant  de  vigueur  8c  d’adrelïe 
qu’il  parvient  à les  mettre  en  défordre  8c  à leur  arracher 
leur  proie.  Cependant , encore  en  préfence  de  l’ennemi , 
il  s’apperçoit  qu’il  a laide  tomber  la  baguette  de  l’un 
de  Tes  ptftolets  ; il  met  pied  a terre,  la  ramafle  , remonte 
à cheval , & impofe  tellement  aux  efclaves  par  fa  har- 
dielfe  8c  fon  fang- froid,  que  ceux-ci  , au  lieu  de  profiter 
de  l’avantage  qu'il  leur  avoit  donné  fur  lui , ne  penfent 
qu  A fuir.  ChalTot  ramène  en  triomphe  les  cinq  prifon- 
niers  dont  il  a brifé  les  fers. 

VIII. 

15  juillet  1791  (v./). 

L’hypocrifie  8c  la  duplicité  faifoient  le  fonds  du  carac- 
tère de  Louis  Capet , dernier  tyran  des  Français. 

La  prife  de  la  badille  , en  annonçant  ce  que  peut  le 
peuple  lorfque  fa  patience  ed  lafiTée  , avoit  répandu  la 
condernation  autour  du  trône  ; déjà  chacun  des  fcélérats 
qui  l’environnent  , croit  toucher  à fa  dernière  heure. 
Louis  Capet  qui  voit  l’épée  fufpendue  fur  fa  tête  , fent 
que  , pour  conjurer  l’orage , le  parti  de  la  didimulation 
ed  le  feul  qui  lui  rede.  Il  fe  rend  à Taflcmblée  na- 
tionale ; tous  fes  traits  font  altérés  * le  repentir  ed  peint 
dans  fes  yeux  mouillés  de  larmes , & fa.  bouche  parjure  ofe 
prononcer  les  mots  faerésde  patrie, de  vertu,d’amour  pour  ce 
qu’il  ajapcloit  fon  peuple  ; il  ofe  proteder  de  fa  fidélité 
à la  Nation  * il  rejette  fur  des  courtifans  bien  criminels, 
bien  fcélérats  fans  doute , mais  qui  ne  le  font  pas  plus 
que  lui , tous  les  crimes  dont  il  ed  fouillé , tous  les 
attentats  dont  fa  vie  prefenre  le  long  enchaînement. 

L’Afifemblée  , dont  quelques  membres  corrompus  conf- 
pirent  avec  lui  , dont  les  autres  ne  connoififent  pas  en- 
core toute  la  perfidie  de  i’ame  d’un  tyran,  paroît  accueillir 
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svec  intérêt  cette  démarche  aftucieife  qu«  la  peur  feule 
a conffcillée  ; & , ce  que  la  pofthiré  aura  peijae  à croire 
ce  font  les  repréfentans  du  peuple  français  , Iss  membres 
de  l’aftemblée  conftituante  qui  forment  l’enceinte  dans 
laquelle  le  tyran  eft  reconduit  , prefqu’en  triomphe 
dans  Ton  palais.  r ? 

■\r  A-u  . ”lllleu  cetri  fcène  aviliflànte,  une  citoyenne  de 

Verlaill.es,  qui  connoiiloit  bien  le  parjure  Capet  eut 
l’honneur  de  venger  à elle  feule  la  majeflé  du  peuple 
français , amfi  outragée  ; elle  rompt  la  chaîne  que  for- 
maient autour  de  lui  ces  indignes  canftiruans  , elle  heurte 
rudement  1 infolent  d’Artois  qui  vouloir  arrêter  fa  marche- 
& parvenue  jufqu’à  Capet  : « Ce  que  tu  viens  de  faire  ’ 
» lui  dit-elle , eft-ilbien  fincère?  routes  tes  belles  protefta- 
” tions  feroient-elles  de  nouveaux  parjures  ? eh  1 ne  fe>'a-ce 
* encore  aujourd’hui  comme  il  y a quinze  jours  ? >> 

JT,  ,,':u  fraPPe’.0lr  ce  cIue  l’aflemblée  paroilfoic  avoir 

oublie,  1 infâme  ieance  du  23  juin. 

I X. 

Mars  1793  ( v.f.). 

Dix  mille  brigands,  émigrés  ou  prêtres,  s’emparent 
de  la  Roche-Bernard  , commune  du  département  dit 
Morbihan,  1 outes  les  cailTes  publiques  font  pillées  tous 
les  depots  publics  incendiés.  Ils  veulent'  forcer  ' Sau- 
veur,  receveur  de  l’enregiftrement  & des  biens  des  émi- 
gres , a prendre  la  cocarde  blanche  & à crier  : vive  ls 
roi  ! VIVE  LA  famille  royale  ! ses  refus  énergiques  & 
les  cris  de  vive  la  Nation  , vive  la  République  , 
lui  attirent  les  traitemsns  les  plus  cruels.  La  cocarde 
tricolore  qu’il  porroit  à Ion  chapeau  eft  arrachée  3 
on  y fubftitue  la  cocarde  blanche.  Déjà  couvert  de 
blefLures  il  eft  force,  à coups  de  plar  - de  - fibre  * 

Kcc ueil  des  actions  héroïques ? &ç,  n^,  2,  A 5 ** 


de  faire  le  tour  de  la  ville.  On  le  fait  entrer  dam 
réolife  , on  lui  met  une  torche  à la  «nain  pour  faire 
amende  honorable  à la  divinité  , profanée  , fuivant  ces 
fcélérats  „ par  la  conftitution  françaife.  En  forçant  de  1 é- 
elife , on  veut  de  nouveau  lui  faire  crier  : vive  le  roi  ! 
vive  la  religion  catholique  ! S il  refufe , il  doit  être 
à l’in  fiant  fufillé.  Vive  la  Nation  ! vive  la  Républi- 
que ! s’écrie  Sauveur.  Ces  tigres  altérés  de  fang  l'atta- 
chent à un  arbre  • le  fîgnal  eft  donné  , une  mort  cruelle 
cft  le  prix  de  fon  attachement  inébranlable  à la  caufe 
de  la  liberté. 

En  mémoire  de  ce  fublime  dévouement , la  Conven- 
tion a décrété  que  la  Roche-Bernard  s’appelieroit  défor- 
mais la  Roche -Sauveur  . 

X. 

13  août  1785)  ( v.  /.  ). 

La  commune  de  Vau  jours  , à quatre  lieues  de  Paris  5 
avo.t  été  ravagée  par  la  grêle  y les  glaneufes  défolées 
cherchoient  en  vain  quelques  épis.  Les  glaneufes  du  Trem- 
blay , qui  avoit  beaucoup  moins  foufferc  , arrêtent  en- 
tr’elies  d'abandonner  à leurs  voifmes  la  portion  de  leur 
territoire  qui  touchoit  a Vaujours. 

X I. 

25  avril  1793  ( v./.  ). 

Le$  adminiftrateurs  d’Eure  & Loire  écrivent  à la  com- 
mune de  Paris  : 

« Nous  vous  envoyons  deux  arrêtés j vous  y lirez  que 
^ Paris  eft  l’objet  de  tous  nos  foins.  Eh  ! comment 
w perdre  un  inftant  de  vue  cette  ville  ft  intéreflante  par 
» ils  malheurs  8c  par  fou  courage.  Cn  dit  que  les  mai- 
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veilla  ns  tentent  d’affamer  Paris.  Les  infenfés  ! ils  ne 
” favent  donc  pas  qu'il  faudrait  auparavant  affamer  la 
» France  entière*  car  tous  fes  habitans  périront  d’ina- 
,5  nition  avant  de  fouffrir  que  les  braves  Parifiens  éprou- 

vent  le  moindre  bsfoin. 

j>  Nous  avons  mis  en  réquifition  toutes  nos  farines. 
» Les  bras  font  en  aélivité  pour  battre  les  grains  ; les 
j5  moulins  tournent  pour  les  moudre  , & Paris  recueil-» 
55  lera  à fon  profit  le  réfui tat  de  nos  opérations  55. 

X I L 

Frim  aire  Van  fécond . 

Depuis  la  publication  du  premier  numéro , un  nou- 
veau trait  de  courage  du  jeune  Barra  , auqud  la  Con- 
vention a décerné  les  honneurs  du  Panthéon  nous  efl 
parvenu. 

Quelques  jours  avant  fa  mort,  il  chargea  les  brigands 
a Tremeflive  , avec  fa  valeur  ordinaire.  Dans  le  fort  du 
combat , une  balle  cafle  l’un  de  fes  piftolets  , une  autre 
traverfe  fon  manteau*  Barra,  inacceffible  d la  crainte, 
continue  de  fe  battre  jufqu  a la  fin  de  l’aélion. 

XIII. 

27  Mai  3 (v.ff 

/ 

Un  dragon  du  cinquième  régiment  de  l’armée  du  Nord 
avoir  fui  devant  l’ennemi  j fon  père  répond  d une  lettre 
dans  laquelle  il  lui  de  m an  doit  de  l’argent: — «Pavois 
J’  économifé  5 o 1.  que  je  te  deflinois  J’apprends  ton  infâme 
35  conduite  dans  la  plaine  de  Mons.  Oublie  que  tu  avois 
33  un  pere. . . . Mon  fufil  eft  chargé,  lâche!  5c  fi  jamais.. 
30  tu  approches  de  ma  maifon  j la  terre  de  la  liberté  fera 
.*>  purgée  d’un  traître.  » 
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X I V. 


1 1 


juin  i7?o  (v. /). 


Un  caporal  du  régiment  de  Strasbourg  , artillerie, 
{tchste.it  des  légumes  au  marché  j un  inconnu  lui  adreffe 
à l’oreille  quelques  paroles  en  allemand  , 8c  après  avoir 
laide  tomber  à (es  pieds  une  bourfe  q'uicontenoit  deux  cents 
& quelques  livres,  il  s’enfuit.  Le  caporal  n’entendoit  pas 
raliemand  \ mais  per/uadé  que  ce  prefent  ne  pouvoit  lui 
être  fait  qu’avec  des  intentions  criminelles  , il  va  dépofer 
la  bourfe  entre;  les  mains  du  maire. 


X V. 


8“  mai  1792  ( v.  f.  J. 


L 


\ l'affaire  de  Quiévrain , Fie  , grenadier,  tombe  dan- 
gerenlement  blefle  auprès  d’un  de  fes  ofhciers  : « Mon 
53  officier,  achevez-moi , s’écria-t-il  j mon  -officiel:,  vous 
le  voyez  , je  meurs  à côté  de  mon  fufii,  avec  le  regret 
» de  ne  pouvoir  plus  le  porter.  » Pie  n’eft  pas  mort  de 
fes  ble (Pures. 

XVI. 


28  juillet  1790  (v.  f.). 


La  garde  nationale  de  Calviflôn , département  du  Gard , 
voulant  donner  tin  temoipnaee  d'amitié  8c  de  (raternité  au 


les  journées  du  15  au  1 (5  juin.  Le  régiment  ne  s’en  eft 
pas  tenu  à cet  ade  de  générofiré  5 il  a ouvert , pour  le 
même  objet,  une  foufcription  qui  s’eft  élevée  à 600  1. 

XVII. 

i)  mars  1792.  (v.yi). 

Un  maire  du  canton  de  Brives , departement  de  la 
Corrèzfe,  pour  donner  l’exemple  aux  jeunes  gens  de 
commune,  quitte  fon  écharpe  & s’enrôle.  Son  père  , Ion 
époufe , veulent  le  retenir  : « Serions-nous  donc , répond 
» le  maire , moins  braves  que  nos  ennçmis  ? Les  arifto- 
j»  crates  ont  quitté  femmes  , enfans  , héritages , pour 
» combattre  contre  la  liberté  } je  pars  , moi , pour  la 
j>  défendre.  » 

XVIII. 

13  novembre  1791  ( v.  /). 

Des  émigrés  accabloient  de  mauvais  traitemens  un  de 
nos  huffards  qui  9 après  avoir  été  bleflfé , étoit  tombé  entre 
leurs  mains  : ils  le  menaçoient  de  lui  faire  fubir  le  plus 
cruel  fupplice.  J’ai  foif , dit  froidement  le  hufïard  , 
qu’on  me  donne  à boire.  » On  lui  préfente  de  1 eau  j 
il  jette  le  vafe  à fes  pieds  , en  difant  : » C’eft  du  vin 
55  qu’il  me  faut , je  ne  fuis  pas  accoutumé  à boire  de  1 eau. 
— 35  Malheureux  , lui  cria-t-on  , tu  feras  pendu.  55  Le  pri- 
fonnier  jette  un  regard  dë  mépris  fur  celui  qui  venoit 
de  proférer  ces  paroles  atroces,  et  Vil  eiclave,  penfes-tu 
»>  intimider  un  homme  libre  ? Apprends  qu’il  y a hx 
33  millions  de  républicains  en  France  , prêts  a périr  pour 
v>  t’arracher  la  vie  & celle  de  tes  infâmes  compagnons.... 

35  voilà  ma  poitrine...,,  frappe ma  mort  ne  reliera  pas 

s5  fans  vengeance.  « 
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XIX. 

17  août  1791  (v./I). 

tJna  tempe  te  aflreufe  s’etoit  élevée  fur  la  Méditerranée! 
Un  batiment  venoit  de  faire  naufrage  à la  hauteur  d’Aigues- 
mortes , département  du  Gard  ; il  étoit  prêt  à s’enlgoutir 
avec  fon  équipage;  le  rivage  retencillbit  des  cris  des  mal- 
heuieux  paflagers.  Les  employés  aux  douanes  fe  jettent 
dans  un  léger  elquif , luttent  avec  courage  contre  les  flots 
en  fureur  ; cent  fois  la  barque  difpaaoît  aux  yeux  du  peuple 
qui  couvroit  le  rivage.  On  oublioit  le  danger  de  ceux  au 
lecours  defquels  ils  alloient0  pour  ne  fonger  qu’à  celui 
qu  ils  côuroient  eux-mêmes.  Enfin  ils  parviennent  au  bâ- 
timent, chargent  lefquif  des  premiers  paflagers  qui  fe 
présentent  les  dépofent  fur  le  rivage  , & retournent  dé- 
rober de  nouvelles  viétimes  â la  mort.  Six  fois  ces  gé- 
néreux citoyens  bravent  tous  les  périls;  il  ont  la  confola- 
tion  d avoir  fauve  la  prefque  totalité, de  l’équipage  avant 
que  le  bâtiment  ne  foit  englouti  dans  les  flois. 

X X. 

4 juin  Î791  (v./). 

Thénard  etoit  én  patrouille  avec  fept  de  fes  camardes  : 
attaqués  par  cinquante  Autrichiens  , ils  tiennent  ferme  ; 
fcpt  font  couchés  par  terre;  Thénard  refte  feul.  «Rends- 
toi  j ou  tu  es  mort , « dit  un  hul.an  ; vivre  liere  ou 
Courir,  répond  Thénard,  e»  lui  brûlant  la  cervelle; 
mais  auflitot  il  tombe  lui-même  percé  de  coups. 
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XXL 

10  feptembre  1791  ( V.f  ). 

Des  Auvergnats , dont  le  plus  âgé  n avoix  pas  I ^ ans  , 
pafïoient  en  Efpagne  pour  y faire  leur  tournée  ordinaire , 
& y exercer  leur  petite  induftrie.  A peine  mettoient-ils  le 
pied  fur  la  frontière , que  les  alguafils  fe  préfentent  pour 
leur  faire  prêter  le  lermens  prefcrit  au*  étrangers  par  1* 
tyran  de  l’Efcurial.  ce  Quoi  ! s’écrient  unanimement  ces 
jeunes  montagnards  indignés , nous  ferions  allez  lâches 
pour  renier  notre  patrie  ? non  , jamais  : » & aufii-tôt, 
facrifiant  fans  héfner  le  bénéfice  qu'ils  efpéroient  de  leur 
tournée , ils  fuient  une  terre  barbare  & inhofpitalière  , &z 
rentrent  fur  le  fol  de  la  liberté  , en  faifant  retentir  fait 
des  cris  répétés  de  vive  la  France  1 vive  la 
tion  ! 

X X I L 

17  mai  1791  {v.f)* 

Tous  les  moyens  de  féduélion  font  mis  en  ufage  pour 
égarer  les  braves  hufiards  ci-devant  de  Berchini  , & 
ébranler  leur  fidélité.  On  les  fait  boire  â diferétion  pen- 
dant trois  jours j le  quatrième  on  les  fait  monter  a che- 
val & marcher  â travers  les  terres  labourées  &:  les  marais: 
vers  les  trois  heures  après  midi  , on  leur  fait^ faire  halte 
dans  un  endroit  où  on  avoit  préparé  des  rafraîchiffemens 
pour  les  hommes  & pour  les  chevaux.  Ils  étoient  à peu 
de  dianftee  de  l’ennemi  qui  leur  faifoit  des  fignaux  avec 
des  mouchoirs  blancs.  On  les  harangue  , on  étale  à Uxw 
yeus  de  for,  or  leur  fait  de  magnifiques  promeflfe  a» 
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nom  des  princes  rebelles , on  leur  alTure  la  liberté  de 
piller  fous  peu  de  jours , à difcrétion  , le  territoire  fran- 
çais. Quelques-uns  paroiffent  ébranlés;  le  plus  arand 
nombre  témoigne  fon  indignation  par  de  violens  mur- 
mures ; la  divilion  fe  met  dans  la  troupe  ; l’ordre  de  met- 
tre a bas  les  cocardes  tricolores  eft  donné;  on  les  arrache  à 
ceux  qui  refusent.  Le  colonel  tue  lâchement  un  de  ceux- 
ci  ; 1 infâme  dEmberlin  en  tue  deux.  Le  brave  Popowics 
crie  à fes  huflards  : cc  A cheval , mes  amis , à cheval  ! il 
eft  temps  j nous  fouîmes  trahis.»  Cinq  officiers  fuivent 
fon  exemple  , & repetent  le  meme  cri  ; pluficurs  groupes 
fe  forment  à leur  voix.^IIs  n’avoient  qu’un  feul  étendard  : 
un  marechal-des-logis  fort  des  rangs,  en  arrache  un  fé- 
cond des  mains  d un  traître  dont  il  coupe  le  poignet.  Les 
groupes  de  hiiffards  fidèles  fe  réunifTent , enlèvent  de  vive 
force  la  caille  du  régiment  avec  une  partie  des  équipages 
du  colonel , Ôc  rentrent  en  France  â toute  bride. 

t 

XXIII, 

T ' 

28  juin  1795  ( v.f.y 

Amand  Sailland  , a la  fleur  de  fon  âge  , entre  dans 
1 un  des  bataillons  de  l’Orne  : l’amour  de  la  liberté  ôc 
le  defîr  d’exterminer  les  rebelles  de  la  Vendée,  le  font 
diftinguër  au  mil  eu  de  fes  frères  d’armes.  Dans  la  mal- 
haureufe  affaire  de  Machecoul , une  balle  l’atteint  près 
de  la  tempe  gauche,  & traverfe  fa  tête  : il  perd  la  vue. 
Ses  camarades  volent  à fon  fecours  ; ils  veulent  la  tirer 
eu  la  mèiée  ôc  le  porter  a 1 hôpital,  cc  ?vles  amis , laiffez- 
” moi , retournez  a vos  poftes p,  je  fuis  encore  en  état 
” eu  me  dsiendre;  fi  i ennemi  s approche,  je  11e  le  verrai 
» pas,  mais  je  l’entendrai  ,J# 

Ses  mains  preffées  fur  les  deux  ouvertures  de  fes  plaies, 
empêchent  fon  fang  de  couler , & il  refte  fur  le  champ 
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du  combat.  Bientôt  il  eft  atteint  de  deux  autres  bleffures , 
l’une  à la  cuifTe , l’autre  a l’épaule. 

Dans  cet  état  affreux  , il  tombe  entre  les  mains  des 
brigands  : fou  courage  & fa  confiance  redoublent  la  rage 
de  ces  tigres  j meurtri  de  coups  de  crofle  > fans  traite- 
ment, fans  nourriture,  il  refie  quatre  jours  entiers  expofé 
aux  injures  de  l’air  & baigné  dans  fon  fang. 

Enfin  , l’un  de  fes  compagnons  d’infortune  , l’aide- 
chirurmen  du  bataillon  , vient  à fon  fecours.  On  le  trans- 
porte &dans  un  hofpice  où  il  reçoit  les  fecours  & les  trai- 
temens  que  fon  état  exige.  Trois  mois  apres,  fes  bleffures 
étoient  fermées  j il  commençoit  a fe  rétablir  j il  apprend 
que  les  troupes  de  la  République  ont  mis  les  rebelles  en 
déroute.  Ivre  de  joie , il  fort  de  fon  lit  à tâtons  j il  s’ef- 
quive  de  l’hôpital  ; il  marche  feul  & prefque  nu  ^ il  arrive 
à plus  d’un  quart  de  lieue  de  la  ville  ; il  rejoint  fes  com- 
pagnons ; il  fb  précipite  dans  leurs  bras  , en  criant  : 
« Mes  amis , je  ne  regrette  plus  mes  yeux  , puifque  la 
» République  eft  triomphante  ». 

La  Convention  nationale  a accordé  à ce  jeune  héros  le 
brevet  de  capitaine  ôc  2 400  liv.  de  penfion. 

XXIV. 

25  MeJJldor  tan  premier . 

Etienne  BrifTon  , natif  de  Pont-fur-Yonne , étoit  vo- 
lontaire au  cinquième  bataillon  formé  à Orléans  pour 
l’armée  de  l’Ouefl.  li  reçoit , à l’affaire  de  Saumur , une 
balle 'à  la  cuifTe  & une  fécondé  dans  le  côté  <<  Je  meurs , 
s’écrie  ce  héros , mais  je  11c  mourrai  pas  fans  vengeance  » : 
il  dit  , charge  &c  tire  plufieuri  coups  } au  cinquième  il 
expire. 


il  novembre  1791  (v.  «y.). 

Lors  de  1 exécrable -affaire  de  Nancy  > vingt-deux  foU 
dats  ,du^  régiment  de  Château-Vieux  font  condamnés  à 
expier  dans  les  fupplices  l'honorable  réfiftance  qu’ils 
a voient  voulu  oppofer  aux  defieins  perfides  de  Bouillé. 
Ces  infortunées  victimes  du  royalifme  marchoient  â leur 
derniere  heure  a travers  une  rue  étroite  ; l un  d’eux  pro- 
fite d un  moment  de  prefTe  , & fe  glifie  furtivement  dans 
une  ailée  ( cette  aliee  conduifoit  au  logement  de  celle 
qu’il  aimoit  ). 

Les  vinge-une  viétimes  reçoivent  le  coup,  mortel  j on 
cherche  de  toutes  parts  celle  qui  manquoit  à ce  maf- 
lacre.  Toutes  les  maifons  de  la  ville  font  vifitées  j ôc  les 
bourriaux  , fatigues  de  perquifitions  inutiles , gémifïenc 
en  penfant  qn  un  infortuné  s’efi:  fouftrait  à leur  rage. 

-^u  ^onc[  d un  grenier  difpofé  pour  recevoir  des  maga- 
lins  de  toile  , eft  un  réduit  obfcur  êc  fecret  : c’eft  la 
que  la  jeune  Eîife  a caché  Philippe  ; c’eft  U 
qu’elle 


a mis 


- a 1 abri  de  la  rage  de  Bouille  ; c’eft  lâ 

qu  elle  le  nourrit  pendant  trois  mois  a l’infçu  de  fes  parens 
même  qui  habitoient  la  même  maifon. 

La  nouvelle  du  carnage  de  Nancy  &c  de  l’horrible  exé* 
cution  des  Suides  s etoit  promptement  répandue  dans  tous 
les  cantons  • c lie  y avoir  porte  la  défolation  dans  toutes 
les  familles  des  infortunés  foldats  de  Château-Vieux.  Le 
pere  de  1 un  d eux  , riche  fermier  clés  environs  de  Basle  , 
ne  recevant:  plus  des  nouvelles  de  fon  fils , entreprend  le 
voyage  de  Nancy.  J1  entre  en  frémi  (Tant  dans  cette*  ville 
déiolée;  il  interroge  tous  ceux  qu’il  rencontre  , & il  craint 
leur  léponfe.  Tous  partagent  fes  peines;  perfonne  ne  peut 
rinfiruire  ; enfin  il  découvre  un  folclat  dû  régiment , qui  lui 
» dit:  i 011  fils,  bon  vieillard,  n’a  point  péri  avec  nos  infortu- 
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» nés  camarades  ; j’ignore  fon  fort , mais  il  allçit  fouvent 
» dans  une  mai  fon  ici  près , je  te  l’indiquerai.  Raf- 
» fure-toi  , peut-être  fauras-tu  là  ce  qued  devenu  ton 
” Philippe  ».  l e père  court  à la  maifon  indiquée  ; la 
fille  du  logis  fe  préfente  à lui  : — » Qu’eft  devenu 

Philippe  ? 35  Craignant  de  trahir  fon  amant , la 

jeune  fille  allure  qu’elle  ne  peut  l’en  indruire  ; cepen- 
dant elle  invite  le  vieillard  à fe  repofer  un  moment 
( fes  parens  étoicnt  hors  du  logis).  Lp  vieillard  éploré 
lui  parle  de  fa  famille , du  nombre  de  fes  enfans , de 
la  profeflion  de  chacun  d’entre  eux  ; il  lui  parle  fur-tout 
de  Philippe  ; il  lui  raconte  mille  petits  détails  quelle 
a entendus  elle  - même  plufieurs  fois  de  la  bouche  de 

Philippe.  Avec  quel  intérêt  elle  l’écoute  î 

avec  quelle  attention  fes  yeux  fixés  fur  les  lèvres  de 

l’étranger,  en  fuivent  les  mouvemens  rapides! 

Vingt  fois  la  fenfibilité  entrouvre  fa  bouche  pour  raf- 
finer un  père  éploré & chaque  fois  l’amour  que 

tout  alarme,  arrête  fes  paroles  prêtes  à s’échapper  : ce- 
pendant elle  confole  le  vieillard  ; & fans  compromettre 
la  fureté  de  ce  qu’elle  aime  , elle  laide  pénétrer  dans 
le  cœur  d’un  père  quelques  rayons  d’efpérance  ; elle  lui 
promet  de  faire  elle-même  des  recherches , &c  l’invite  à 
repafier  dans  une  heure. 

A peine  il  ed  forti , qu’Elife  vole  nu  grenier:  elle 
dépeint  a fon  ami , la  taille  , la  figure  , 1 âge  de  l’étran- 
ger^ elle  lui  raconte  mot  pour  mot  tout  ce  qu’il  lui  a 
raconté.  « .Ah!  c’eft  mon  père!...,..  Pourquoi  as-tu  différé 
» le  bonheur  que  j’aurai  de  le  voir  ? Va , cours  au- 
» devant  de  lui.  » 

Le  ben  Suide  devance  ! heure  qui  lui  avoit  été  adi- 

gnée;  il  ed  déjà  de  retour Eide' le  conduit  à l’afyîe 

de  fon  fils  ; ils  font  dans  les  bras  l’un  de  l’autre  : auiTi- 
tôt  les  yeux  baignés  des  douces  larmes  de  li  tendrede 
paternelle  & de  ia  reconnoifTançe , le  bon  père  prend  la 
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main  d’Elife  Sc  la  place  dans  celle  de  fon  fils.  « Mes 
» enfans , mes  bons  enfans  , que  le  C’el  béniffe  votre 
union  ; (oyez  l’appui  de  ma  vieillefïe.  » Les  parens 
’Elil'e  fon:  infirmes  du  dépôt  quelle  avoit  gardé  avec 
tant  de  ciifcrétion  j ils  confentent  à fon  mariage  avec 
Philippe  : peu  de  jours  après , ce  couple  vertueux  s'é- 
chappe , à la  faveur  de  la  nuit , d’une  ville  où  les  bour- 
reaux de  Château-Vieux  éroient  encore  tout-pui(Tans. 

XXVI. 


jo  brumaire , Van  second. 
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Le  fiége  de  Grandville,  fait  fans  fucces  par  les  rebelles 
de  la  Vendée,  a donné  lieu  à une  multitude  de  traits 
héroïques  dont  nous  enrichirons  ce  recueil.  Il  n eft  ni 
homme , ni  femme , ni  enfant , ni  vieillard  qui  n y 
aient  développé  l'énergie  républicaine  : tous  ont  été  em- 
ployés dans  les  poftes  les  plus  périlleux  : une  chaîne 
continue  de  i’arfenal  aux  batteries  alfuroit  la  plus  grande  ^ 

vivacité  dans  le  fervice  des  canons. 

Les  brigands  crient  du  bas  des  remparts  aux  ipldats 
du  trente  - unième  régiment  : « "Vous  nous  trahi!  cz  ; 

» joignez-vous  à nous,  finon  nous  vous  traiterons  comme 
*•  les  bleus  » : indignés  de  cette  infâme  préferance  es 
foldats  ne  leur  répondent  qu’en  accélérant  la  rapidité  de 
leur  feu  , aux  cris  redoublés  de  vive  la  République  ! 

Les  rebelles  répètent  de  tous  leurs  poumons,  vive 
Louis  XVII.  Les  canonniers,  en  allumant  leurs  mè- 
ches, leur  répondent  : voila  du  18. 


XXVII. 


Le  jeune  Sauveftre , de  la  commune  de  Bazal , a 
fuivi  fon  père  au  champ  de  l’honneur  j à 14  ans  , tain- 
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bour  de  la  première  compagnie  du  corps  de  pionniers  de 
l’armée  des  Pyr&iées  orientales  , il  s’eft  trouvé  fucceffi- 
vement  à plufieurs  affaires  très- chaudes.  Bieifé  dange- 
reufement  au  combat  langlant  de  Cabeftany , il  fait  fa 
retraite  avec  courage  } fiupris  avec  plufieurs  de  fes  bra- 
ves camarades  à Port-Vendre  par  la  trahifon  de  Sainr- 

Elme,  il  fe  vit  à la  veille  d’être  fait  prifonnier.  ce  B 

» d’Efpagnols,  lâches  coquins,  fi  vous  m’avez  moi-même, 
>>  du  moins  vous  n’aurez  p s ma  caille.»  A c.s  mots  il 
la  jette  dans  la  mer  j & , débarralfe  de  fon  poids  * il 
parvient  à fe  fauver. 

D.tns  une  autre  affaire , fon  père  , auprès  duquel  il 
étoit,  ayant  épuifé  fa  giberne  j Sauveftre  alla  chercher, 
dans  celles  des  foldats  qui  avo’ent  péri , des  cartouches 
qui  étoient  devenues  inutiles.  Par  son  induftrieufe  acti- 
vité , il  donna  à fon  père  les  moyens  de  fe  baitre  fans 
relâche  pendant  toute  i aétion. 

Sauveftre , aufti  courageux  que  Barra , a un  autre  ca- 
raébère  de  reffemblauce  avec  ce  jeune  héros  : tout  ce 
qu’il  peut  économifer  fur  f n prêt,  il  le  fait  paftl-r  à 
fa  mère  chargée  d'une  nombreufe  famille. 

XXVIII. 

Mathieu  Chevrillon , père  de  cinq  enfans  en  bas  âge , 
avoir  été  réduit , par  1 infortune , à quitter  la  profeftion 
de  logeur  qu’il  exerçoit  j perfonne  n’ignore  que  ces  lo- 
geurs font  tenus  d’avoir  des  regiftres  fur  lefqueis  ils 
inferivent  ceux  qu’ils  reçoivent  chez  eux. 

Un  émigré  , nommé  Lecomte^  voulant  obtenir  un 
certificat  de  rélïdence  , croit  qu’il  ne  lui  fera  pas  diffi- 
cile de  corrompre  un  homme  pauvre  , charge  d’une 
nombreufe  famille , & d’engager  Chevrillon  à placer 
fon  nom  fur  fes  regiftres. 

Il  s’adrefte  â lui  ; Chevrillon , au  premier  abord,  re- 


jette  avec  fierté  cette  lâche  propofition  ; l’émigré  infifte 
“ uipropofe  une  fomme  de  1,100  liv.  Chevrillon  ré- 
Hechiftant  qu’un  émigré  eft  de  bonne  prife , & qus  le 
lalut  de  la  République  eft  intérelTé  à arrêter  les  com- 
plots de  ces  vils  fcélérats  , paroîc  moins  difficile  & 
1 ajourne  au  lendemain  : auflitôt  il  fe  rend  au  comité 
de  fureté  générale,  & fait  fa  déclaration.  Le  comité 
lautorifa  a accepter  la  propofition  qui  lui  eft  faite,  & 
a traiter  avec  Lecomte.  Ceiui-ci  eft  exaét  au  rendez-vous- 
il  dépofe  chez  un  notaire  la  fomme  convenue  : alors’ 
Chevrillon  abandonne  fon  vieux  regiftre  à la  difcrétion 
de  l'émigré  qui  le  feuillette,  & cherche  l’endroit  le  plus 
favorable  pour  le  faux  qu’il  veut  y placer. 

Le  lendemain  Lecomte  fe  préfente  à fa  feétion  pour 
obtenir,  fur  la  pièce  falfifiée,  fon  certificat  de  réfidence  : 
on  1 arrête  , on  l’interroge,  on  l’envoie  au  tribunal  ré- 
volutionnaire. 

La  Convention  nationale,  inftruite  du  vertueux  défin- 
téreflemenc  de  Chevrillon  , a 'décrété  que  la  fomme  qu’il 
avoit  dédaignée  lorsqu’elle  lui  étoit  offerte  par  le  crime 
lui  feroit  remife  a titre  de  recompenle  nationale. 


Eh  quoi  ! tu  peux  dormir  encore  ! 
N’entcnds-tu  pas  ces  cris  d’amour  ? 
Réveille-toi , voici  l’aurore  : 

Mon  fils , c’eft-là  ton  plus  beau  jour  } 

C’eft  à l’autel  de  la  Patrie 

Que  tu  vas  marcher  fur  mes  pas  , 

Viens  à cette  mère  attendrie 
Qui  t’appelle  6c  te  tend  fes  bras. 

Mon  fils  , tu  vois  ce  peuple  immenfe  , 
Comme  il  accourt  de  routes  parts. 

De  ces  guerriers  chers  à la  France 
Vois-tu  flotter  les  étendards  ? 

C’eft  à l’autel  de  la  Patrie 
Que  l’amour  dirige  leurs  pasj 
Tous  vont  à leur  mère  chérie 
Se  dévouer  jufqu’au  trépas. 

Tu  l’as  fait  ce  fetment  augufte 
Devant  la  France  6c  dtvant  moi  j 
► Tu  ferviras  , vaillant  6c  jufte  , 

Notre  République  ôc  la  loi  ; 

C’eft  à l’autel  de  la  Patrie 
Que  tu  viens  de  le  prononcer  j 
Plutôt  cent  fois  perdre  la  vie 
Que  de  jamais  y renoncer  ? 

Il  eft  d’autres  fermens  encore 
Qu’exigent  ton  père  6c  l’honneur  j 
Un  Dieu  piaffant  que  tour  ad®*ç 
Va  bientôt  appeler  ton  cœur  ; 

Mais  , à l’autel  de  la  Patrie , 

A la  beauré  jure  en  ce  jour 
Que  jamais  ta  vertu  flétrie 
Ne  gémira  de  ton  amour. 


Si  d’une  belle  honnête  & fage 
Tu  fais  un  jour  te  faire  aime»  , 

Le  noeud  facré  du  mariage 
Ift  le  feul  que  tu  dois  formai; 

Vîtc  à l’autel  de  la  Patrie 
Courez  tous  les  deux  vous  unir  ; 

Que  jamais  votre  foi  trahie 
N’ordonne  au  Ciel  de  vous  punir. 

Dans  cette  chaîne  fortunée 
Si  tu  deviens  pere  à ton  cour  ; 

Pour  premier  don  fi  l’Hymériéo 
Accorde  un  fils  à ton  amour  , 

Offre  à l’autel  de  la  patrie  , 

Ce  fruit  heureux  de  ton  lien  ; 

Dans  ton  cœur  c’eft  c'ie  qui  cric 

Qu’il  eft  fon  fils  comme  le  tien. 

. 

TtJ  vois  ce  fer  d’un  œil  d’envie  ; 

Il  doit  un  jour  armer  tes  mains  ; 

De  lui  dépend  fouvent  la  vie 
Ou  la  mort  des  foibles  humains; 

G’ eft  à l’autel  de  la  Patrie 

Ou’ il  faut  le  fufpendfe  aujourd’hui  ; 

N’y  touche  pas  qu’elle  ne  crie  : 

Prends  ce  fer  , j’ai  befoin  de  lui. 

Quand  le  t^mps  qui  marche  en  filence 
Par  d’imperceptibles  efforts 
Aura  miné  mon  exiftence 
ït  décompofc  mes  refforts  , 

C’eft  fous  l’autel  de  la  Patrie 
Que  tu  creufcras  mon  tombeau  ; 

Ift-ce  perdre  en  entier  la  vie 
Que  de  rentrer  ea  fon  berceau  2 
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A i r : De  la  Croïfce. 

Chanson  patriotique. 


On  a mille  goûts  ditfcrens , 

On  fait  mille  choix  dans  le  monde: 
L’un  veut  toujours  courir  les  champs. 
Et  l’autre  voyager  sur  1 onde  j 
L’un  de  la  ville  aime  le  bruit. 
L’autre  la  paix  & la  campagne; 

Tel  court  la  pl  inc,  et,  tel  la  fuit 
Moi,  j’aime  la  Montagne. 

Qui  de  ce  bienfaisant  ruisseau, 

Peut  arrêter  le  cours  rapide! 

Qui  peut  corrompre  ainsi  son  eau  , 

Si  ce  n’est  un  marais  fétide! 

Il  Yc  change  en  bourbier  fatal 
Point  l’habitant  de  la  campagne; 

Son  onde  éroit  comme  un  crystal , 
Sortant  de  la  Montagne. 


La  vertu  nous  place  trcs-haut  ; 
Le  vice  abaissé,  il  humilie: 

On  rampe  quand  on  efk  un  fot  ; 
On  s’élève  avec  du  génie. 


( fc*) 


Au  Parnasse  un  auteur 


gravi 


S’il  veut  la  gloire  pour  compagne: 
Ee  dieu  du  goût  Sc  de  l’esprit 
Siège  sur  la  Montagne. 

Quand  Dieu  fit  entendre  sa  voix 
A l’Hébreu  rebelle  & volage, 
Quand  l’Éternel  donna  des  loix 
Qui  devoiewt  le  rendre  plus  ssge. 
Pour  prononcer  de  tels  arrêts, 

11  ne  s’est  mis  en  campagne  ; 
Mais  il  a eues*  ses  décrets 
Du  haut  de  la  Montagne. 


Tous  les  traîtres  seront  punis  ; 

Leurs  temords  nous  vengent  d’arance. 
Tous  les  rléspotes  réunis 
Respecteront  bientôt  la  France. 
Marchons  pour  les  écraser  tous. 

Depuis  le  Nord  jufqu’à  l’Espagne  : 
Répablicains , rassemblons-nous 
Àntour  de  la  Montagne. 


(bis.) 


DECRET 


DE  LA  CONVENTION  NATIONALE, 

Du  io  nivôse  . Fan  r de  la,  République  une  et  indivisible. 

La  Convention  nationale  décrète  que  les  numéros  du 
Recueil  des  actions  héroïques  et  civiques  des  Républicains 
français^  seront  envoyés  en  placards  et  en  cahiers  aux 
municipalités , aux.  armées , aux  sociétés  populaires  Sc  à 
toutes  les  écoles  de  la  République  (i)*,  qu’ils  seront  lus 
publiquement  les  jours  de  Décade  , .et  que  les  instituteurs 
seront  tenu1;  de  les  faire  lire  à leurs  élèves. 

Signe , COUTHON  , président  ; Bourdon  (de  l’Oise), 
Marie-Tosepîi  Chénier  , Jay  , Pélissier  > A.  C,  Ti^ 
eaudeau,  Perrin,  secrétaires p 


(i)  L’intention  de  la  Convention  nationale,  en  décrétant 
î“envoi  de  ce  recueil  à toutes  les  écoles  de  la  République,  a été 
de  donner  à tous  les  jeunes  .citoyens  un  livre  élémentaire  de 
morale,  qui,  fubftitué  aux  catéchifmes , aux  livres  bleus  dont 
on  obfcurcTfoit  leur  imagination,  & av:c  le  Recours  defqüt-ls 
on  les  préparoit  à l'esclavage,  en  les  éloignant  de  la  vérité? 
put  leur  infpirer  une  généreufe  émulation,  St  les  enflammer  du 
ceîlr  d’imiter  les  vertus  des  fondateurs  de  la  République, 

Les  inftituteurs  rendront  ce  Recueil  encore  plis  u^ile  à leurs 
élevés,  fl,  en  le  leur  faifant  lire,  ils  leurs  donnent  quelques 
explications,  foit  fur  la  lignification  des  mots,  foit  sur  la  po- 
fltion  des  lieux;  & s’ils  ks  mettent  à portée  de  difeourir  entre 
eux  sur  le  degré  d’edime  que  chacun  croira  devoir  accorder  i 
iliaque  trait, 
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EXTRAIT 


De  t Arrête  du  Comité  de  Salut  Public  , en  date  du  iS 
pluviôse  Pan  deuxieme  de  la  République  une  et  in- 
divisible. 

Le  comité  de  Salut  public  arrête  qu’il  sera  tiré  cent  cin- 
quante mille  exemplaires  de  chaque  Numéro  du  Recueil  de r 
Actions  héroïques  et  civiques  des  Républicains  français  > pré' 
senté  à la  Convention  nationale  , au  nom  du  comité  d’instruc- 
tion publique. 

Les  administrateurs  de  département  sont  autorisés  à le  faire 
réimprimer  selon  le  besoin  des  administrés. 

Signe  au  registre  , B.  Barère ; C.  A.  Prieur  ; Carnot; 
Robespierre;  Saint-Just;  Jean-BoN Saint-André; Collot- 
d’Herbois;  R.  Lindet  ; Couthon  et  Billaud-Varenne. 

Pour  copie  conforme  , 

B.  L i a d £ r. 


Il  E C U E I L 

# 

DES 

ACTIONS  HEROÏQUES  ET  CIVIQUES 

DES  RÉPUBLICAINS  FRANÇAIS. 

Dn  ij  germinal  y Fan  2 de  la  République  une 
et  indivisible . 


I. 

8 frimaire  y Fan  second. 

-Dans  la  guerre  de  la  Vendée,  à la  malheureuse 
affaire  de  Layal , le  jeune  Delanoë  , chef  du  septième 
régiment  de  hussards  , encourageoifc  par  sou  exem- 
ple ses  braves  camarades , à sauver  l’artillerie  et  les 
équipages  que  quelques  lâches  avoient  fait  abandon- 
ner : une  balle  vient  lui  fracasser  l’épaule  gauche  ; 
sans  laisser  échapper  aucun  signé  de  douleur  , il 
charge , avec  sa  troupe  , les  brigands  qui  attaquoient 
en  désordre.  Dans  Faction  un  biscaïen  l’atteint  à 
l’épaule  droite. 

Blessé  dangereusement  des  deux  cotés , il  se  refuse 
opiniâtrement  aux  sollicitations  que  les  hussards  lui  fai- 
soient  de  se  retirer  du  combat,  a Non , leur  dit-il  , 
))  l’affaire  va  mal  ; je  ne  vous  abandonne  pas  que  je  ne 
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<(  vous  aie  mis  en  sûreté)).  Au  meme  instant  son  che- 
val est  tué  sous  lui  ; il  en  reprend  un  autre  ; il  so  dispo- 
soit  encore  à charger  l’ennemi , lorsqu’un  boulet  vint 
enlever  à la  République  l’un  de  ses  plus  intrépides  dé- 
fense LUS. 

I I 

Septembre  ijgs  (v.  s.)  Paria. 

Un  citoyen  de  la  section  des  Lombards,  veuf  et 
avancé  en  âge  , avoit  quatre  enfans  , appuis  de  sa 
vieillesse.  Deux  se  présentent  à lui  d’un  air  triste  et 
nquiet.  a Qu’avez  - vous , mes  enfans,  leur  dit  il? 
))  — Mon  père....  — Je  devine  ce  qui  vous  agite,  vous 
» voulez  aller  aux  frontières.  — Cela  est  vrai , mon 
» père  ; mais  ce  qui  nous  embarrasse,  c’est  que  nous 
})  voudrions  partir  tous  quatre.  — Quoi  ! pas  un  de  vous 
)>  ne  veut  rester  près  de  moi.  ))  Ces  jeunes  républi- 
cains baissent  les  yeux....  a Mes  enfans  , ne  vous  cha- 
» grinez  pas;  j’approuve  votye  zèle  ; quelque  peine  que 
))  j’aie  âme  séparer  de  vous , je  sens  que  je  vous  dois  tous 
)')  à la  patrie  ; marchez  à son  secours.  ))  Au  moment  du 
départ , le  ben  vieillard  se  rend  au  lieu  du  rassem- 
blement ; il  cherche  ses  fils  dans  les  rangs  ; il  les  ap- 
perçoit;  il  les  presse  encore  contre- son  sein.  « Adieu, 
leur  dit-il , « adieu  mes  bons  amis  ; allez,  et  sur-tout 
x battez- vous  bien  )).  Le  bataillon  se  met  en  marche.  x 
Ijg  vieillard  a bientôt  perdu  de  Vue  ses  enfans  ; mais 
il  suit  encore  des  yeux  leur  étendard  ; des  kirmca 
îQultfSrf  sur  ses  joues,  a Mon  Dieu,  dit  ce  bon  père  , 


( 7 ) 

D comme  ce  drapeau  s’éloigne  vîle  î Ah  ! si  je  a’élois 
» pas  si  vieux  , ils  lie  partiroient  p«s  eans  moi.  )> 

I I T. 

29  mars  ijgi.  (v.  s.) 

Un  laboureur  de  I3rivres  , robuste  et  d’une  taille 
uvantageuse  , ayant  vu  avec  quelle  ardeur  toute  la 
jeunesse  du  canton  s’enrôloit  sous  les  drapeaux  de 
la  liberté  , dit  , en  sortant  de  l’assemblée  : je  voudrais 
bien  aussi  servir  la  patrie  ; mais  qui  prendrait  soin 
de  ma  femme  et  de  mes  en f uns?'  <c  Moi , s’écrie  un 
» vieillard  , pars  )).  En  même  temps  il  dépose  une 
somme  suffisante  pour  assurer  aux  enfansdu  cultivateur 
leur  entretien  pendant  trois  ans. 

I V. 

46  frimaire  } Van  see.*\nd. 

Un  citoyen  s’appercevaiît  qu’on  a tiré  au  blanc  contre 
lu  porte  de  son  jardin  , et  que  les  coups  de  fusil  ont 
endommagé  plusieurs  arbres  , en  porte  ses  plaintes  à 
la  municipalité.  Les  informations  apprennent  que  le 
coupable  est  le  fils  do  Jacques  Colombier,  vigneron 
et  maire  de  Courbevoie.  Le  père  offre  d’indemniser 
le  plaignant  et  parvient  à arrêter  les  poursuites.  Bien- 
tôt des  plaintes  plus  graves  se  font  entendre  de  la  part 
du  même  propriétaire , les  balles  cette  fois  ayant  été 
jusqu’à  briser  les  vitres  d’une  chambre  qui  heureu- 
sement n’étoit  point  habitée.  Ce  n’est  plus  le  fils  ém 
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maire  qui  est  le  coupable  : la  réprimande  paternelle 
l’a  voit  préservé  d’une  récidive  ; mais  Jacques  Colora, 
bior  juge  sagement  qu’en  agissant  en  père  , il  n’a  rem- 
pli que  la  moitié  de  son  devoir , et  qu’il  doit  main- 
tenant agir  en  maire  , et  remonter  à la  source  du  mal 
pour  en  arrêter  le  cours.  Il  fait  appeler  son  fils  et 
lui  dit  : «Mon  fils  , le  mauvais  exemple  que  tu  as 
» donné  a enhardi  à mal  faire  : mon  devoir  étoit 
» de  punir  ; je  ne  l'ai  point  rempli  : quatre  fusiliers 
)>  vont  te  conduire  en  prison».  Le  fils  prie  son  père  de 
lui  épargner  la  honte  de  traverser  ainsi  la  commune  : 


le  maire  est  sourd  à ses  prières  et  aux  instances  de 
ses  collègues.  Ses  ordres  exécutés  , il  s’adresse  à celui 
contre  lequel  on  venoit  de  porter  des  plaintes  , et  lui 
dit  . lu  u aurois  point  été  coupable  si  mon  fils  ne 
t’en  eût  pas  donné  ï exemple , et  si  ma  faiblesse  n’eût 
pas  laissé  sa  faute  impunie.  Je  ne  puis  cependant 
me  dispenser  de  t’imposer  une  peine rends-toi  à 
la  prison  sans  escorte  ! 


Y. 


G août  ijasï.  ( v.  s.  ) 

Lprs  du  siège  de  Longro,  Philippe  Comtois  % 
l’un  des  administrateurs,  fut  le  seul  qui  refusa  dey 
signer  la  reddition  de  la  ville.  Retiré  chez  son  père 
à Longuion , des  aristocrates  le  dénoncent  aux  ennemis, 
qui  l’envoient  saisir  par  i5  de  leurs  satellites.  Au 
moment  mt  me  où  l’on  venoit  de  poser  le  clou  pour 
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le  pendre,  il  échappe  à leur  rage,  saute  plus  de 
vingt  marches  , tombe  dans  une  écurie,  et  gagne 
un  grenier,  d’où  il  s’élance  par  un  oeil  de  boeuf. 
Sans  s’arrêter  un  instant , il  arrive  à l’armée , et  est 
fait  lieutenant  sur  le  champ  de  bataille.  Philippe 
Courtois  a continué  de  servir,  quoique  ses  conci- 
toyens lui  aient  rendu  le  poste  qu’il  occupoit  ci-de- 
devant  à LongvÆ.  Il  a sacrifié  également  son  office 
de  notaire  , qui  faisoit  le  fonds  de  sa  fortune  5 il  a 
cru  que  , servir  sa  patrie  en  danger , étoit  le  plus 
honorable  et  le  premier  de  tous  les  postes. 

y 1. 

12  septembre  ijÿ3  (v.  s.) 


Duchemin  , chef  de  bataillon , avoit  donné  des 
marques  d’un  courage  vraiment  héroïque  dans  l’af- 
faire des  garnisons  de  Cambray  et  de  Bonchain;  il 
avoit  terrassé  de  sa  main  trois  satellites  des  des- 
potes : se  voyant  cerné  par  la  cavalerie , couvert  de 
Êlessures , et  prêt  à tomber  entre  les  mains  dés 
ennemis , il  crie  : vive  la  République  ! Ces  mots 
furent  entendus  et  répétés  par  son  bataillon.  À l’ins- 
tant Duchemin  préférant  la  mdït  à la  honte  de 
rendre  les  armes  que  la  patrie  lui  a confiées  pour 
la  défendre  , se  brûle  la  cervelle  ; ce  trait  sublime 
de  vertu  excite  la  rage  des  barbares  j ils  massacrent 
lâchement  tous  leurs  prisonniers. 

Recueil  des  traits  héroïques.  A 5 
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V I I. 

i8  novembre  ijÿi.  (v.  s.) 

D ‘ux  volontaires  en  garnison  à Maubeuge  se  pro- 
nienoient  sur  la  frontière  ; des  hullans  qui  montoient 
la  garde  sur  le  territoire  autrichien  les  invitent,  par 
signe  , à s approcher  : nos  volontaires  s’avancent  avec 
la  confiance  de  la  bravoure  et  de  la  loyauté  ; mais 
tout-à-cqpp  ils  sont  enveloppés  , et  malgré  leur  vi- 
goureuse défense  , ils  sont  entraînés  au  corps  - de- 
garde  ennemi.  Leurs  camarades  instruits  de  cette 
trahison  , vont  en  demander  justice  au  comman- 
dant du  poste  autrichien  ; celui-ci  leur  refuse  bru- 
talement satisfaction  ; il  fait  mettre  sa  troupe  sous 
les  armes , et , fort  de  la  supériorité  du  nombre  , il 
ose  les  insulter.  Los  français  indignés  fondent  sur  les 
hullans , en  tuent  dix-huit , mettent  le  reste  en  dé- 
route , et  ramènent  leurs  camarades  en  triomphe. 

VIII. 

iG  septembre  iy8y.  (V.  s.) 

La  hile  du  citoyen  Guyot , tanneur  à Sens , étoit 
a jouer  avec  d’autres  enfans  près  du  moulin  de  son 
père;  elle  laisse  tomber  dans  l’eau  un  étui  qu’elle 
tunt  a la  main.  Le  mouvement  subit  qu'elle  fait 
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pour  le  ressaisir  , fait  accrocher  ses  jupons  à la  roue 
dont  heureusement  Faction  est  ralentie  par  un  de  se<* 
sabots.  Pierre  G odefroi , jardinier , accourt  aux  cris 
d’un  jeune  garçon  témoin  de  cet  accident  : il  oublie  qu'il 
est  père  de  famille  , et  brayant  le  danger  , il  se  jette 
au-devant  de  la  roue  du  moulin  , lutte  contre  la 
violence  de  Peau  qui  forme  torrent,  et  parvient  à 
arrêter  et  a faire  rétrograder  la  roue. 

Godefroi  a été  grièvement  blessé  , mais  il  a eu 
le  bonheur  de  sauver  la  vie  à la  jeune  Guvot. 

I X. 

10  Septembre  1792  [v.  s.) 

Gendreau , porte-enseigne  de  la  garde  nationale 
de  Bressuire  , reçoit  une  blessure  profonde  au  menton; 
son  sang  coule  en  abondance  ; à peine  a-t-il  été  pansé , 
qu’il  retourne  au  combat.  Sa  tille  veut  le  retenir  : 
« Tes  efforts  sont  inutiles  , s’écrie-t-il  , voudrois-tu 
))  que  les  brigands  vinssent  me  massacrer  dans  ma 
» maison;  donne  tes  soins  aux  blessés,  je  vais  re- 
))  tourner  à mon  poste , et  si  je  dois  mourir  , ce  ne 
» sera  pas  du  moins  sans  avoir  vendu  cher  ma  vie  ». 

X. 

Meme  époque. 

A la  même  affaire  , les  canonniers  de  la  Ré- 
publique avoient  été  forcés  d’abandonner  une  pièce 
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qui  alloit  <5 Ire  prise  par  les  rebelles.  Toustain 
dit  aux  grenadiers  de  Bressuire  : « Mes  amis  , 
))  voyez-vous  ce  canon,  venez  avec  moi,  protégez 
« ma  sortie  5 je  me  sens  assez  de  force  pour  le  ra- 
» mener  seul  » : ses  camarades  secondent  son  cou- 
rage ; Toustain  tient  sa  parole  , et  , le  canon  rentre 
dans  la  ville. 

X I. 


IHême  époque. 


David,  sergent  des  grenadiers  de  Bressuire  , venoit 
de  recevoir  une  balle  à l’estomac;  il  prend  son 
couteau  : <c  que  vas-tu  faire  » , lui  dit  son  voisin  ; « ar- 
>)  raeher  la  balle  que  les  rebelles  viennent  de  m-’en- 
» voyer  • la  voilà  , je  vais  la  leur  rendre  A ces 

mots  il  charge  et  fait  mordre  la  poussière  à im  bri- 
gand. 

X I J. 


5 Septembre  ijÿi.  (v.  s.) 

Les  élèves  d un  collège  , enflammés  du  génie  de  la 
liberté  , font  l’arrêté  suivant  : « Au  moment  du  dan- 
î>  ger  de  fa  patrie , et  quand  nos  frères  aînés  volent 

» tous  aux  frontières  pour  la  défendre , nous , élèves 

» du  codege  de  Gondran  à Dijon  , ne  pouvant  encore  , 
» vu  notre  câge  , verser  notre  sang  utilement  pour 
» elle  , mais  non  moins  impatiens  de  nous  montrer  ses 
» enfans  ; persuadés  que  le  cours  de  nos  études  ne 


» peut  être  plus  dignement  couronné  , qu’cn  contrit 
))  buant  à secourir  notre  mère  commune  , nous  ayons 
))  unanimement  résolu  , aussi-tôt  après  que  les  grands 
)>  prix  nous  auront  été  distribués , d’aller  les  dépo-^ 
» ser  sur  l’autel  de  la  patrie , pour  en  consacrer  lo 
)>  produit  à ses  défenseurs,  en  attendant  l’heureux; 
# instant  où  nous  pourrons  le  devenir  nous-mêmes;^ 

XIU 

25  brumaire  , Van  second. 

La  citoyenne  Barbier,  de  la  commune  de  Mery  a 
voyant  qu’on  ne  trouvent  pas  de  chevaux  pour  amener 
du  grain  à Paris  , s’écria  : « Eli  bien  ! mes  soeurs  $ 
prenons  des  sacs  et  portons  du  bled  sur  notre  dos  $ 
nos  frères  de  Paris.  » 

x i v* 

20  octobre  ijÿ2.  (v.  s.) 

Au  siège  de  Spire  , pendant  que  la  canonnade 
duroit  encore  , Lutau , aide-de-camp  français , après- 
avoir  donné  le  premier  coup  de  hache  dans  la  porte  , 
e titre  dans  la  ville  pour  reconnoître  les  dispositions  de 
l’ennemi.  Aussitôt  il  est  entouré  et  on  lui  crie  : prison- 
nier , prisonnier  : « Comment  j f . . . . répond 
Lutau , ce  un  aide-de-camp  français  prisonnier  ? Non 
» jamais.  );  Il  pique  des  deux,  lève  son  sabre  et  fend 
le  crâne  à un  officier  mayencois  qui  lui  avoit  donné  u# 
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c,fi>up  d’épée  dfin*  le  coté  ; il  s’élance  eu  même-temps 
sur  les  ennemis , en  renverse  plusieurs  , échappe  à la 
fureur  des  autres , revient  vers  les  siens  à travers  une 
^rêie  de  frajles  qui  blessent  son  cheval  et  percent  sç« 
habits. 

'L'année  le  surnomma  le  héros  de  Spire . 

X V. 

i5  septembre  ijpz-  {v.  s.) 

Parmi  les  dons  patriotiques  qui  se  multiplient  chaque 
joui' , on  remarque  celui  d’un  écolier  âgé  d'onze  ans  , 
qui  déposa  sur  le  bureau  de  la  Convention  18  livres  en 
numéraire , et  celui  d’un  jeune  homme  de  quatorze 
ans  , qui  xüt  à la  barre  : « Législateurs  , tout  ce  que 
» j7ai  est  à ma  patrie  ; je  suis  trop  jeune  pour  la  servir 
m de  mes  forces  , mais  je  lui  offre  100  livres,  fruit  de 
)>  mes  épargnes.  Je  les  donne  avec  bien  du  plaisir  pour 
» les  frais  de  la  güerre.  » 

X V f. 

i 5 frimaire  , Van  second . 

? 

François  ïnstamont , fusilier  au  trente-huitième  ré- 
giment , étoit  tombé  entre  les  mains  des  ennemis  avec 
une  partie  de  son  bataillon  ; ne  pouvant  supporter 
la  honte  fl$.  se  voir  le  prisonnier  des  satellites  des 
despotes  j lu;  qui  répétoit  souvent  : la  mort  plutôt  que 
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V esclavage , il  propose  à plusieurs  de  ses  camarade* 
de  le  suivre.  Sept  d’entr’eux  s’y  engagent , parvien- 
nent à tromper  la  vigilance  de  leurs  gardes  et  arri- 
vent à Sedan.  Il  falloit  passer  la  Meuse  à la  nage  ; 
deux  d’entr’eux  ne  savent  pas  nager  , et  les  autres 
le  savent  à peine.  Instamont  commence  par  trans- 
porter sur  l’autre  bord  les  babils  de  ses  camarades  , 
et  ensuite  il  vient  les  guider  et  les  soutenir  eux- 
mêmes.  Après  plusieurs  voyages  il  parvient  à les 
mettre  sur  le  rivage  français.  Ce  jeune  guerrier  entroit 
alors  dans  sa  dix-neuvième  année, 

XVII, 

29  frimaire  , Fan  second . 

Les  habitans  de  la  commune  des  Sables  , sans  mu- 
nitions , et  sans  le  secours  d’aucune  troupe  réglée  , 
s’opposent  au  passage  des  rebelles  de  la  Vendée  ; 
pendant  qu’une  partie  des  citoyens  barricade  les 
entrées  , les  autres  mettent  à couvert  les  archives  e* 
Je  trésor  dont  ils  sont  dépositaires  $ les  barricades 
rompues  9 le  combat  s’engage  dans  l’intérieur  de  la 
commune , et  cinq  cents  brigands  mordent  la  pous- 
sière. 

Boissard , receveur  des  droits  d’enregistrement , et 
régisseur  des  donnâmes  nationaux  ? cherchoit  à sous- 
traire à la  rapacité  de  l’armée  catholique , sa  recette  et 
aes  registres.  Ils  l’arrêtent , et  promettent  de  lui  laisser 
ÎU  vie  } s’il  ycut  crier  vive  le  Roi  3 et  arborer  la 
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cocarde  blanche  : trois  fois  ils  le  provoquent  à ce  cri 
iuffttne , et  trois  fois  Boissard  répète  d’une  voix  ferme  : 
viftû  lu  République  ! Les  lâches  le  massacrent  : à 
60ft  dernier  soupir  il  articule  encore  ? vive  la  Ré- 
publique ! 

XVIII. 

3 o frimaire , Fan  second. 

" * 

Ï3}x  mille  soldats  français  passent  par  Verdun , 
la  plupart  sans  souliers  ; les  sans-culottes  de  la  so- 
ciété républicaine  régénérée  arrêtent  unanimement 
qu’ik  offriront  leurs  souliers  à leurs  frères , et  qunls 
porteront  des  sabots. 

X I X. 

16  nivôse  y Van  premier . 

* ygs  unique , élevé  dans  Lyon  , mon  pays  natal  * 
jusqu'à  l’âge  de  treize  ans  , las  de  ne  porter  qu’une 
plume  et  des  livres  , je  résolus  de  suivre  l’exemple 
d’une  partie  de  mes  camarades  qui  part  oient  tous 
Jes  jours  pour  défendre  l’approche  de  la  frontière 
à nos  ennemis.  Muni  de  quelqu’argent 5 je  partis  sans 
lo  consentement  de  ma  famille  dont  l’amitié  sans 
doute  auroit  fait  échouer  ma  résolution  ; arrivé  à 
Paris  , je  me  mis  dans  les  dragons  de  la  République  , 
entonnés  à la  ci-devant  école  militaire.  Là  , mon 
f&raetère  bouillant  et  impétueux  ne  s’accordant  point 
avec  l’oisiveté  , mère  de  tous  les  vices , et  voyant  avec 
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la  pins  vive  impatience  que  cette  troupe  ne  partoii  pas 
pour  la  frontière  , j’entrai  dans  les  chasseurs  bracon- 
niers qui  partirent  au  mois  de  mars  dernier  pour 
1 armée  du  traître  Dumourier  ; peu  après  notre  arri- 
vée so  donna  la  bataille  du  18  , où  par  la  trahison 
de  nos  généraux  le  fer  autrichien  moissonna  des  mil- 
liers de  patriotes.  Notre  cavalerie  , moins  forte  que 
la  leur,  sonne  la  charge  , notre  courage  nous  fait 
long-temps  disputer  la  victoire  ; combattant  en  homme 
libre,  ayant  peu  d’expérience,  la  précipitation  avec 
laquelle  je  chargeai  mes  pistolets,  me  fit  oublier  de 
mettre  l’amorce  à l’un  d’eux;  un  autrichien,  voyant 
que  je  n’avois  que  mon  sabre  à la  main , lève  le  sien  ; 
je  me  saisis  d’un  de  mes  pistolets  et  le  tire  : mais 
malheureusement  il  rate.  Aussi-tôt  je  reçois  un  coup 
de  sabre  , qui  non-seulement  traverse  mon  léger  cas- 
que , mais  qui  encore  me  blesse  au-dessus  du  front , 
et  me  fait  courber  sur  le  col  de  mon  cheval.  Notre 
cavalerie  est  obligée  de  battre  en  retraite.  L’autri- 
chien , fier  de  sa  victoire , nous  poursuit  avec  achar- 
nement. Affoibli  par  la  perte  de  mon  sang , je  ne 
pouvois  suivre  mes  braves  frères  d’armes.  Un  hullan 
qui  me  poursuivoit  me  donne  un  coup  de  pique  qui 
me  soulève  à demi-pied  de  dessus  mon  cheval  : aussi- 
tôt je  tombe  sans  connoissance  ; bientôt  après  arme 
un  renfort  d’infanterie  qui  soutient  la  retraite  de  notre 
cavalerie.  Me  voyant  étendu  et  respirant  encore  , l’on 
me  mit  sur  les  chariots,  où  je  fus  obligé  de  rester 
pendant  quarante-huit  heures , temps  que  notre  armée 
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employa  pour  évacuer  le  Brabant.  Arrivé  à Valen- 
ciennes , on  me  mit  dans  un  hôpital  ou  ma  guérison 
lui  prompte,  vu  que  mes  blessures  n’étoient  poini 
dangereuses.  Je  rejoignis  mon  corps  à Solesme , qui 
est  à quatre  lieues  de  Valenciennes.  Upc  partie  des 
officiers  ctoient  absens.  Trois  jours  après  ils  arrivent 
sur  les  minuit , nous  font  monter  à cheval , et  nous 
conduisent  à l’aide  d’un  guide , par  les  bois  et  les  che- 
mins de  traverse , à St-Àmand,  où  le  reste  des  trou- 
pes de  voit  sc  rendre.  Peu  après  , Dampierre  arrive  à 
Valenciennes  pour  prendre  le  commandement  de  l’ar- 
mée , et  en  destituer  le  traître  Dumourier.  Il  envoie 
courier  sur  courier  à St-Amand , pour  nous  dire  , 
ainsi  qu’aux  hussards  de  Berchiiiy , aux  cuirassiers 
et  volontaires , de  revenir  ; mais  nos  chefs  , d’accord 
avec  le  traître  Dumourier  , firent  arrêter  tous  les 
couriers  ; le  lendemain  on  nous  fait  monter  à cheval , 
en  nous  faisant  prendre  la  route  de  Lille  ; on  nous 
trompa  par  cette  ruse  , et  on  nous  conduisit  à Tournai , 
ville  impériale  : nous  reconnûmes  alors  la  trahison  , 
mais  trop  tard.  L’on  nous  cantonna  à quatre  lieues  de 
Tournai  , avec  défense , sous  peine  de  la  corde , de 
nous  éloigner  au-delà  de  deux  lieues.  Plusieurs  soldats 
désertant  avec  armes  et  bagages  furent  arretés  par  les 
avant-postes  autrichiens  qui  se  croisoient  sur  la  fron- 
tière , et  furent  pendus.  Cette  atrocité  ne  laissoit  pas 
que  de  m’intimider  ; cependant , las  de  ne  plus  res- 
pirer l’air  de  la  liberté,  je  résolus,  à tout  événe- 
ment , de  fuir  ce  sol  impur,  ce  que  j'exécutai  aussi- 
tôt ; je  me  déguisai  en  paysan  , n’ayant  rien  qui  pa- 
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rut  militaire , j’allai  de  ferma  en  ferme  , demandant 
où  étaient  les  ayant-postes  , et  par  cette  précaution  je 
les  entai  et  j’arrivai  heureusement  en  France,  où 
j’appris  que  Lyon,  ma  patrie , avoit  lâchement  arboré 
la  cocarde  blanche  , et  que  mon  père  /victime  de  son 
patriotisme  , avoit  été  fusillé  par  les  scélérats  qui  do, 
înmoient  dans  cette  ville  rebelle.  Arrivé  à Paris  je 
Fis  présenté  à la  société  des  Jacobins,  et  de  là  à la 
Convention  qui  , voulant  me  mettre  à même  de  servir 
utnement  la  République , m’adopta  pour  l’un  de  ses 
emans  , et  décréta  que  je  serois  admis  au  nombre  des 
orphelins  des  défenseurs  de  la  patrie,  dans  la  société 
<les  jeunes  Français.  Signé,  Latour , âgé  de  quatorze 

X X. 

G janvier  ij8j)  (v.  s.) 

Jacques  Montigny,  âgé  de  22  ans,  travaille  dans 
une  rafinene  de  sucre  à Orléans , il  voit  l’un  de  ses 
camarades  tomber  d’une  échelle  dans  une  chaudière 
bombante  ; aux  cris  affreux  de  cet  infortuné,  il 
•s  oubhe  lui-même , il  plonge  sans  hésiter  ses  deux 
ras  ans  la  chaudière,  pour  en  retirer  la  victime 
exprime  ; y ne  gémit  que  de  l’inutilité  de  ses 

XXI. 

1 8 Septembre  ty8p  ( v . ,s.  ) 

Oes  citoyennes  artistes  paraissent  à la  barre  de 
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rassemblée  constituante  ; toutes  sont  vêtues  de  blanc  , 
la  cocarde  nationale  sur  le  sein.  La  plus  jeune  porte 
une  cassette  remplie  de  pierreries  et  de  bijoux  d’or  $ 
elle  l’offre  avec  une  grâce  et  une  timidité  qui  ajoutent 
cà  ses  charmes.  L’assemblée  desire  connoître  ces  gé- 
néreuses citoyennes  on  lui  présente  la  liste  ; 011 
y lit  les  noms  6uivans  : les  citoyennes  Vieil , 
Moitte  , Lagrénée  jeune , Suvée  , Bcrruer  , Duvivier , 
Fragonard  , Vestier  l’aînée  , Péson  , David  , Vernet 
jeune  , Desmarteaux  , Beauvallet  , Corne-de-cerf  , 
Vestier  cadette,  Gérard,  Pithou  , Viefville  , Hau- 
temps. 

L’assemblée  décrète  que  les  noms  de  ces  modernes 
Cornélies  seront  inscrits  dans  ses  archives. 

XXII. 

25  frimaire  y Van  second. 

Dans  la  Vendée  , Taudi , sous-lieutenant  du  génie  3 
atteint  d’une  balle  qui  lui  perce  l’épaule  , ne  veut 
point  quitter  l’action  5 il  reste  là  pour  encourager  ses 
camarades  à qui  il  distribue  des  cartouches. 

XXIII. 

/ 5 Nivôse  y Van  deuxième. 

Â l’affaire  à jamais  mémorable  d’Hondschoote  , le 
sixième  régiment  de  cavalerie  , rangé  eu  bataille 
derrière  les  lignes  d’infanterie  , attendoit  le  moment 
d’agir  y on  demande  des  cavaliers  de  bonne  voient® 
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pour  porter  des  cartouches  à nos  bataillons  qui  s’a- 
vançoient  en  faisant  un  feu  terrible  sur  les  redoutes. 
Nos  cavaliers  , au  travers  d’un  nuage  de  balles  , s’em- 
pressent de  porter  des  secours  à leurs  frères  d’ar- 
mes ; rien  ne  ralentit  leur  ardeur.  Un  d’entr’eux  , 
nomme  M andement , se  porte  au  galop  vers  nos  batail- 
Jons?  et  leur  dit:  ((Camarades  , avez-vous  besoin  de 
))  cartouches  ! t-  Non,  camarade , nous  ne  tirons  plus  j 
))  nous  chargeons  ces  brigands-là  à l’arme  blanche  ». 
Un  se  retirant , ce  cavalier  apperçôit  dans  un  pré  huit 
ou  dix  soldats  d’infanterie  qui  gardoient  un  drapeau. 
Croyant  que  c’etoit  de  nos  troupes , il  marche  vers 
eux  avec  sécurité  , et  leur  dit  en  ayant  d’une  haie 
épaisse  : a Camarades , voulez-vous  des  cartouches  ? 
» Apportez , lui  crièrent-ils.  Le  cavalier  franchit  la 
))  haie  ; il  reconnoit  son  erreur  , mais  trop  tard  ; il 
» etoit  entouré».  Rends-toi , lui  dirent-ils  ; en  même 
temps  ils  se  saisissent  des  rênes  de  son  cheval  et 
s emparent  du  passage.  Le  cavalier  , fait  semblant 
de  se  rendre  , et  jette  à terre  son  sac  de  cartouches  : 
les  brigands  lâchent  aussitôt  les  rênes  pour  les  ra- 
masser. 

Mandement  tire  son  sabre  , frappe  de  droite 
et  de  gauche  , arrache  le  drapeau  et  se  fait  jour 
à travers  la  haie.  A peu  de  distance , il  se  voit 
entouré  par  le  régiment  ennemi , il  le  traverse  au 
milieu  du  feu  et  des  baïonnettes  , sans  se  dessaisir 
de  son  drapeau.  li  distingue  le  colonel  qui  étoit  en 
avant , et  tombe  sur  lui  à coups  de  sabre  , en  criant 
à haute  voix  : a Voilà  la  cavalerie  qui  vient  pour 
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vom  charger  )).*..  A peine  eut-il  lâché  ce  mot  que  le 
régiment  ennemi  , saisi  d’une  terreur  panique  , et 
croyant  déjà  la  'cavalerie  au  milieu  de  ses  rangs  , 
jette  bas  scs  aimes  , ses  havre-saxjfet  prend  la  fuite. 
Mandement  se  saisit  du  colonel  et  abandonne  le 
drapeau. 

XXIV. 

Juillet  ijÿ3  ( v . a.). 

Cochet  y fils  d’un  représentant  du  peuple  , ca- 
nonnier du  sixième  bataillon  du  Nord  , âgé  de  dix- 
sept  ans , étoit  posté  avec  deux  pièces  de  canon 
en  face  d’une  batterie  autrichienne  ; pendant  qu® 
les  boulets  de  cette  batterie  entraient  sous  les  pieds 
des  cannoniers  Français^  Cochet  , pour  exciter  Far- 
deur  de  ses  camarades*,  tenoitson  casque  élevé  en 
l’air  sur  la  pointe  de  son  sabre  ? et  crioit  de  toutes 
ses  forces  : Vive  la  République  ! Les  français  tirent 
on  meme  temps  avec  tant  de  vivacité  , et  si  juste  , 
qu’ils  forcent  l’ennemi  à la  retraite  ? après  lui  avoir 
nié  plus  de  20  canonniers.  Aucun  Français  dans  cette 
action  ne  fut  atteint  par  les  coups  ennemis. 

X X V. 

/ y pluviôse  , l’an  deuxihnô . 

Les  officiers  municipaux  de  Nemours  écrivent 
qu’une  fille  , domestique  de  cette  commune  ? vient 
d’aoeoucher  des  suites  de  sa  foiblesse.  EF&e  n’a  pas 
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la  force  de  résister  au  funeste  préjugé  que  rem- 
pile de  la  raison  n’a  pas  encore  dissipé  , sur-tout 
dans  celte  classe  , jusqu’à  présent  trop  écartée  do 
l’inétruction  ; sa  tète  s’est  égarée  et  elle  a commis 
un  crime  abominable  , pour  couvrir  une  faute.  Elle 
a jeté  l’enfant  ? dont  elle  venoit  d’accoucher , dans 
les  latrines  de  la  maison.  Des  secours  très-prompts 
pouvoient  seuls  arracher  cet  infortuné  à la  moil;.  Le 
citoyen  Chevalier  ? compagnon  tanneur  , se  dévoue 
à l’instant  meme  , et  se  plonge  la  tète  en  bas  dans 
la  fosse  d’aisance  , au  risque  d’être  sulloqué  par  la 
vapeur  méphitique  j il  retire  l’onfant,  et  quatre  hommes 
qui  le  tenoient  suspendu  par  les  jambes  , ne  le  re^a 
tirent  lui-même  qu’avec  la  plus  grande  peine  , parce 
que  l’ouverture  de  la  fosse  était  trop  étroite.  Tou- 
jours occupé  de  secourir  l’humanité  soutirante  , il 
reste  encore  assez  de  force  et  de  courage  à Chevalier 
pour  porter  à l’enfant  les  premiers  secours  dont  il 
a voit  besoin. 

Un  citoyen  généreux  offre  une  récompense  pécu- 
niaire à Chevalier  qui  la  refuse  et  dit  : «Je  n’ai  fait 
» que  mon  devoir  , je  neveux  point  de  récompense.  )> 

La  municipalité  a décerné  à Chevalier  une  couronne 
civique. 

XXVI. 

8 vejilùse-  y Van  deuxieme. 

À Maubeuge  ? la  division  du  général  Fromentin  9 
instruite  que  dans  les  campagnes  on  avoit  mis  le  bétail 
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en  réquisition,  pour  subvenir  à ses  besoins  , n'a  voulu 
recevoir  de  viande  que  de  deux  jours  l’un  ; et  quoiqu’il 
arrive  journellement  une  grande  quantité  de  bestiaux, 
nos  frères  d’armes  persistent  dans  la  privation  qu’ils 
se  sont  volontairement  imposée. 

XXVII. 

22  avril  1J()2  ( v.  S :)] 

Huit  dragons  de  Latour  , au  service  autrichien , 
commandés  par  un  major , arrivent  à Commines-Nord, 
domination  autrichienne.  Cinq  cavaliers  du  premier 
régiment  de  cavalerie  en  garnison  à Lille  , dont  un  dé- 
tachement de  vingt-cinq  hommes  est  posté, à Commines- 
France  , étoientau  cabaret.  Les  Autrichiens  projettent 
de  les  arrêter  comme  déserteurs.  Les  cinq  cavaliers 
infermés  du  complot: , et  sé  voyant  en  nombre  in- 
ferieur , prennent  le  large  par  une  porte  de  derrière  et 
traversent  un  bras  de  la  rivière.  Les  autrichiens  les 
atteignent,  les  sabrent  et  les  entraînent  garrottés.  Cette 
nouvelle  se  répand.  Nos  guerriers  n’ont  qu’un  mou- 
vement unanime  y c’est  de  courir  N à leurs  che- 
vaux. Montés  à poil , avec  des  pantalons  d’écurie  , ils 
se  précipitent  sur  les  traces  dé  leurs  camarades.  Les 
ravisseurs  sont  rejoints  sur  la  route  d’Ypres.  Un  de  nos 
soldats  court  au  major,  et  lui  présente  la  mort.  Le 
major  effrayé  , fait  relâcher  les  cinq  cavaliers  ; leur 
libérateur  les  emmène  sans  défiance.  Il  n’étoit  pas  à 
trente  pas  , que  le  perfide  lui  tire  un  coup  de  pis- 
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tolet , et  le  manque.  Furieux,  le  cavalier  se  retourne, 
s’élance  ; le  lâche  fuit  ; cl  quoique  bien  monté , il  se 
voit  obligé  de  sauter  un  large  fossé  , dans  lequel  il 
tombe j le  cavalier  est  déjà  sur  lui;  mais  trop  <>éné- 
reux  pour  le  battre  à terre , il  le  regarde  froidement 
remonter  à cheval , et  se  remet  à sa  poursuite  ; l'Au- 
trichien trouve  enfin  la  grange  d’un  fermier , et  s’y 
réfugie  : les  Français  arrivent  ; il  aïloit  tomber  sous 
leurs  coups  ; mais  le  m.aréchal-desdogis  représente 
aux  soldats  qu’ils  allôient  souiller-  leurs  armes.  Ces 
généreux  guerriers  accablent  de  mépris  le  major 
et  S’abandonnent  à sa  honte.  On  exige  seulement 
qu’un  cheval  autrichien  reconduise  un  des  cavaliers 
blessés  de  trois  coups  de  sabre 

XXVIII. 

i5  brumaire,  Van  premier. 

Les  ennemis  s’étoient  rendu  maîtres  de  Saint-Miî- 
liier.  Une  jeune  femme , entourée  de  ses  enfin* , éteit 
assise  tranquillement  dans  sa  boutique  sur  un  baril 
de  poudre  ; elle  tenoit  deux  pistolets  à la  main , 
disposée  à faire  sauter  sa  maison  et  toute  sa  famille 
plutôt  que  de  tomber  au  pouvoir  des  brigands.  Son 
courage  et  cette  mâle  contenanae  leur  en  imposèrent , 
et  son  asyle  fut  respecté. 


J 
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XXI  X. 

6 août  ijgz  ( v.  sy  ) 

A l'affaire  de  Ruîsheitn , un  tambour  de  chasseurs  , 
âgé  de  quatorze  ans  , natif  de  Strasbourg  , battoit  la 
générale.  Un  hulan  lui  abat  le  poignet  : ce  brave 
jeune  homme  le  regarde  sans  perdre  contenance , et 
bat  de  F autre  main.  . . L'autrichien  FAssassine. 


*,  -n 
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CHANT  FUNÈBRE. 

B une  m^re  sur  le  tombeau  de  son  fils , mort  pour  la  Liberté. 

Air.  : Pauvre  Jacques. 

Révb.ille*toi  , mon  fils,  à mes  accens; 

Viens  sécher  les  pleurs  d’une  mère  : 

Appui  qu’en  vam  éspéroient  mes  vieux  ans  , 

Qui  consolera  ma  miser©?  (.bis) 

Gage  sacré  de  nos  chastes  amours , 

Quand  mes  soins  formoient  ton  enfance  , 

Dieu!  m’écriai-je,  ah!  veillez  sur  ses  jours* 

Son  bonheur  est  ma  récompense. 

Réveil  ie-toi,  etc. 

Mais  tu  reviens  des  ombres  du  trépas. 

Consoler  mon  ame  attendrie  ; 

Son  sang  me  dit  : mère  , ne  pleure  pas, 

T©n  fils  mourant  pour  la  Patrie. 

Réveille-toi , etc. 

A ma  douleur  pardonne  , ô mon  pays , 

Elle  ne  te  fait  pas  injure; 

Laisse  couler  quelques  pleurs  sur  un  fil*. 

Mon  cœur  les  doit  à la  nature 

( On  reprend  ly air  comme  au  premier  couplet  ) 

Que  ma  Patrie  épuise  encor  ce  flanc, 

Je  suis  républicaine  et  mère. 

La  Liberté  va  me  payer  ton  sang  9 
Et  eonsolera  ma  misère. 
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STANCES  CONTRE  L’ATHÉISME. 

Air  : Je  ne  fuis  plus  dans  L'âge  heureux. 

Les  vertus  à l’ordre  du  jour 
Chassent  l’intrigue  ténébreuse*, 

Les  vertus  veulent  rouc-à-tour 
Rendre  la  République  heureuse...,. 

Si  l’Etre  suprême  à nos  lois 
A daigné  présider  lui* même , 

Citoyens , sans  aller  aux  voix  , 

Proclamons  donc  l’Etre  suprême. 

Vainement  l’athée  aura  fui 
Derrière  une  épaisse  cabale  ; 

On  va  descendre,  malgré  lui. 

Dans  sa  conscience  immorale-, 

1 1 de  ses  plans  épouvanté , 

Chacun  aisément  verra  comme  , 

Il  voiloit  la  Divinité, 

Pour  mieux  voiler  les  Droits  de  l’Homme. 

Il  se  peut  qu’un  républicain, 

Égaré  par  un  vain  sophisme. 

Se  panche  , sans  mauvais  deflein  , 

Sur  le  gouffre  de  l’athéisme  jj 
Mais  la  Raijon  doit  lui  crier. 

Pour  le  remettre  en  équilibre  , 
cc  Tu  n’es  pas  libre  d’oublier 
3î  Celui  qui  t’a  fait  naître  libre  ». 

Quel  temple  pourroit  le  borner. 

Quand  toujours  il  nous  environne  ■> 

It  que  pourrions-nous  lui  donner 
Qu’avant  lui -même  il  ne  nous  donne? 

Montrons  - nous  donc  reconnoiiïans 
Du  bienfait  de  notre  exiftcnce  j j 

Incrédules , qui  voudriez 
Voir  l’Etre  suprême  et  l’entendre, 

Avec  des  moeurs  vous  le  pourriez  j 
Mais  aux  champs  il  faudroic  *vous  rendre 
Tête-à-tête  avec  une  fleur, 

C’est  là  qu’au  bord  d’une  onde  pur® 

On  ènténd  un  Dieu  dans  son  cœur. 

Comme  on  le  voit  dans  la  Nature. 


DECRET 


D E 


IA  CONVENTION  NATIONALE, 

Du  io  nivôse  , V an  z de  la  République  une  et  indivisible. 

La  Convention  nationale  décrète  que  les  numéros  du  Recueil 
des  actions  héroïques  et  civiques  des  Républicains  français  , 
Seront  envoyés  en  placards  et  en  cahiers  aux  municipalités,  aux 
armées , aux  sociétés  populaires  et  à toutes  les  écoles  de  la  Ré- 
publique (i)  ; qu’ils  seront  lus  publiquement  les  jours  de.  décade» 
tt  que  les  instituteurs  seront  tenus  de  les  faire  lire  à leurs  élèves* 

Signe,  Couthon  , président  ; Bourdon  (de  l'Oise),  Marie. 
Joseph  Chénier,  Jay  , Pelissier,  A.  C.  Thibaudeau 
Perrin,  secrétaires » 


( i ) L’intention  de  la  Convention  nationale , en  décrétant  l’envoi  d»  c* 
Recueil  à toutes  les  écoles  de  la  République , a été  de  donner  à tous  les  jeunes 
eitoyens  un  livre  élémentaire  de  morale  , qui  , fubstitué  aux  catéchismes 
aux  livres  dont  on  obscurcissoit  le®'-  imagination,  et  avec  le  secours  desquels 
on  les  préparoit  à i’efeiavage,  en  les  éloignant  de  la  vérité,  pût  leur ‘ins- 
pirer une  genereuse  émulation , et  les  enflammer  du  désir  d’imiter  les  vertus 
des  fondateurs  de  la  République. 

Les  .instituteurs  rendront  ce  Recueil  encore  plus  utile  à leurs  élèves , si 
en  le  leur  faisant  lire,  ils  leur  donnent  quelques  explications,  foir  fur  h 
signification  tics  mots , soit  sur  la  position  des  lieux  ; et  s’ils  les  mettent  à 
portée  de  discourir  etm’eux  sut  le  degré  d’estime  que  chacun  croira  devoir 
accorder  à chaque  trait. 
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EXTRAIT 


Del* Arreté  du  Comité  de  Salut  Publie  en  date  du  28  Plu- 
viôse j P an  deux  J/ne  de  la  République  une  et  indivisible . 

Le  comité  de  Salut  public  arrête  qu’il  sera  tiré  cent  cinquante 
mille  exemplaires  de  chaque  Numéro  du  Recueil  des  Actions 
héroïques  et  civiques  des  Républicains  français , présenté  à la 
Convention  nationale , au  nom  du  comité  distraction  publique. 

Les  administrateurs  de  département  sont  autorisés  à le  faire 
réimprimer  selon  le  besoin  des  administrés. 

Signé  au  registre , B.  Parère;  C.  A.  Prieur  ; Carnot; 
Robespierre;  Saint-Just;  Jean-Bon  Saint-André;  Colhot- 
D’Hêrbois;  R.  Lindet  ; Couthon  et  Billàud-Varenne. 

Pour  copie  conforme, 

R.  Lindet, 


* 
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actions  héroïques  f.t  civiques 

DES  RÉPUBLICAINS  FRANÇAIS. 

Floréal , Van  second  de  la  République  une  ce  indivisible . 

• V 

I. 

18  pluviôse  , an  second. . 

Jean  G al  , soldat  dans  le  quatrième  bataillon  du  departe- 
ment du  Gard,  en  faction  près  d’urie  redouta,  dans  la  fameuse 
affaire  de  Puygoriot,  aux  Pyrénées  OficntaTes , reçoit  un  coup 
de  canon  qui  lui  emporte  Ife  bras.  Au  lieu  de  se  retirer  du 
combat,  Gai  contemple  le  feu  que  font  les  pièces  dont  il  étoit 
le  gardien  ; et  à mesure  qu’il  leur  voit  aiftittre  des  soldats  es- 
pagnols : Bon , s’écrie-t-il,  bon  , je  ne  sens  plus  mon  ma!.  I! 
ne  cesse,  pendant  toute  l’action , d’encourager  ses  frères  d’ar- 
mes qui  le  pressoient  en  vain  d’aller  recevoir  les  s&coairs  né- 
cessaires à son  état.  Le  général,  témoin  de  sa  bravoure,  le  fait 
conduire  à l’hôpital  on  l’on  panse  sa  bles-sur-e  ; mais  une  nou- 
velle action  s’étant  engagée  le  lendemain  , Gai  s’échappe  de 
î hôpital,  vole  à son  bataillon,  et  se  jette  dans  la  mêlée,  ou  il 
se  distingue  par  de  nouveaux  prodiges  de  valeur.  Les  efforts 
qu  il  fait  dans  l’action  ayant  dérangé  l’appareil  mis  sur  ses 
blessures,  le  sang  coule,  et  l’intrépide  Gai  est  enlevé  de  nou- 
veau du  champ  de  bataille  par  ses  frères  d’armes  qui  le  forçait 
de  rester  à l’hôpital  - 

ï I. 

3 ventôse.  Van  second. 

Cheret , né  à Paris  , canonnier  depuis  onze  ans  au  deuxième 
régiment  , eut  la  mâchoire  inférieure  emportée  par  un  boulet, 
tandis  qu’il  étoit  occupé  à pointer  un  canon  à l’attaque  du  13 
septembre  dernier,  sur  la  digue  de  l’isle  du  fort  Vauban.  Avant 


u 


d’être  guéri  de  cette  blessure  , il  sollicite  la  permission  de  re- 
tourner au  combat  : « Ai-je  donc  besoin , dit-il  , de  mâchoire 
« pour  combattre  nos  ennemis  ? J’ai  mes  deux  bras  , j’ai  la  vue 
))  bonne  ; c’est  autant  qu’il  en  faut  pour  pointer  une  pièce  de 
canon,  et  abattre  plus  d’une  mâchoire  ennemie  ». 

La  société  de  Lure  , département  de  la  Haute  - Saône  , a 
adopté  Cherct,  lui  a fait  faire  une  mâchoire  artificielle  , et 


pourvoit  à ses  besoins. 


I I I. 


4 f.  irtiaire , Van  second. 

Un  représentant  du  peuple,  en  présentant  à la  Convention  na- 
tionale le  recueil  des  actes  de  valeur  et  d’héroïsme  qu’a  produits 
le  siège  de  Granville,  s’exprime,  ainsi  : 

« Vous  verrez,  citoyens  représentais , un  magistrat  tomber 
la  main  sur  son  écharpe  , au  pied  des  canons,  ou  il  portoit  la 

jv.êche ; des  canonniers  tirer  à boulets  rouges  sur  leurs 

propres  maisons  pour  y étouffer  les  brigands  ; des  femmes  crier 
tranquillement  au  milieu  des  flammes  ; qu’on  tue  l ennemi , le 
feu  s' éteindra  après  ; des  enfans  ramasser  et  se  disputer  entre 
pus  des  boulets  encore  chauds  qu’ils  réservent  pour  leurs  jeux* 
«dts  vieillards  rajeunis  remercier  le  ciel  d’avoir  prolonge  leur 
vie  jusqu’au  moment  où  ils  vont  vaincre  ou  mourir  pour  la  li- 
berté; des  soldats  emportés  raourans,  dire  à leurs  camarades; 
il  y a des  places  vacantes  là-bas  , allc^-y  ; d’autres  desirer 
et  se  priver  d’étancher  leur  soif  dans  les  paniers  qui  conte  noient 
l’eau  précieuse  destinée  à éteindre  1 incendie  ,*  ceux-ci  .lancer 
gaîmpnt  la  mort  sur  les  rebelles , en  répondant  par  des  saillies 
fleurs  cris  royalistes;  ceux-là  faits  prisonniers,  expirer  en 
souriant  à la  liberté  , dont  le'  nom  leur  coûte  la  vie  ; et  tous 
prifin  combattant  avec  le  même  courage,  terrassèr  ou  glacer  d effroi 
}es  fpreces  ennemis  de  la  patrie  et  de  1 humanité  »* 

I V, 

ti  septembre  1791,  ( v.  s.  ) 

Pes  commissaires  de  la  section  du  Luxembourg  et  de  cçii<? 
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du  Panthéon  français , se  transportent  chez  un  contre  - révolu- 
tionnaire , agent  de  la  cour.  Ils  saisissent  dans  sa  chambre  une 
somme  considérable  et  des  papiers  intéressans. 

Voulant  continuer  leurs  recherches  dans  le  reste  de  la  mai- 
son , ils  laissent  l’homme  suspect  à la  gajde  d’un  caporal  de 
l’âge  de  17  à 18  ans. 

Lorsqu’ils  furent  seuls , l’agent  de  la  cour  présente  au  jeune 
homme  un  papier  qu'il  venoit  de  tirer  de  sa  poche,  et  lui 
dit  : « Si  vous  permettez  que  je  substitue  le  papier  que  voici  a 
» l’un  de  ceux  qui  sont  sur  cette  table , j’ai  encore  une  somme 
» considérable  en  or  qui  n’est  pas  connue  des  commissaires , 
jo  je  vous  la  remets  à 1 instant  ». 

Le  jeune  caporal  qui  sent  sa  fierté  blessée  d’une  pareille 
proposition,  p.réséfcte  sa  baïonnette  au  contre-révolutionnai/e, 
en  lui  défendant  de  faire  le  plus  léger  mouvemëht  pour  s’appro- 
cher de  la  table.  « Il  ne  nous  faut , à nous  autres  Sans-culottes, 
» que  du  pain  , et  du  fer  pour  faire  la  guerre  aux  aristocra- 
» tes,  et  la  République  nous  fournit  1 un  et  1 autre  », 

Le  billet  étoit  intéressant , car  il  dévoiloit  les  complots  du 
Monsieur^ 

Le  jeune  caporal  est  un  garçon  menuisier  , nommé  Ducharre  > 
qui  est  parti  le  lendemain  pour  les  frontières. 

V. 


2?  nivôse  , Van  second. 

Deux  bâtimens  anglais  paraissent  à Dune-Libre.  Jancen , 
enseigne  , est  envoyé  pour  les  reconnoitre  avec  un  bateau  , 
vingt" hommes  et  quatre  pie rri ers  : en  s’approchant  de  l’un  de 
ees  bâtimens  , il  voit  que  c’est  un  vaisseau  à trois  mâts  , arme 
de  huit  canons  de  six  , de  six  pierreriers , et  monté  d’un  fort 
équipage.  Sans  consulter  le  danger,  il  veut  monter  à l’abordage , 
il  tombe  à la  mer  ; un  de  ses  compagnons  l’en  retire  : il  re- 
commence sa  manœuvre,  et  s’empare  du  vaisseau.  Sans  perdre 
de  temps  il  court  sur  le  second  bâtiment  , l’atteint , monte 

A 4 
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l’abordage  , s’en  rend  maître  avec  une  e'gale  promptitude , et 
amène  ses  deux  prises  dans  le  port , aux  acclamations  d’un 
peuple  immense  témoin  de  ses  dangers  et  de  son  courage. 

V I. 

13  messidor  , Van  premier. 

Le  présidant  de  la  Convention  nationale  écrit  au  citoyen 
Bouvert,  lieutenant  dans  le  régiment  ci-devant  Bourgogne 
cavalerie  : 

« Citoyen  , les  représentait*  du  peuple  près  farinée  du  Nord 
» ont  vu  qu'à  la  glorieuse  affaire  d’Arlon  400  cavaliers  répu- 
» blicains (et  vous  étiez  du  nombre)  ont  chargé  trois  fois  un 
31  bataîUan  <parré  composé  de  plus  de  15,000  de  nos  ennemis , 

» et  qu  ils  1 ont  taille  en  pièces.  Ils  ont  vu  que  dans  cette 
» affaire  vous  avez  reçu  vingt-six  blessures  sur  la  tête  et  sur 

* Ies  bras  : h Patr*e  les  a comptées.  La  Convention  nationale 
» a contemple  avec  attendrissement  un  républicain  ayant  toutes 
y>  1 ss  veines  coupées  et  conservant  toujours  une  ame  forte  , 

» un  courage  inaltérable  et  le  sentiment  de  la  liberté  dans 
» toute  sa  vigueur  ; elle  m’a  chargé , comme  président , de 
» vous  témoigner  toute  la  satisfaction  que  cette  magannimité 
» lui  a fait  éprouver  ; je  m’en  acquitte  avec  joie.  Apprenez** 

» lui  bientôt , brave  citoyen  , que  vos  blessures  sont  guéries , 

* et  que  les  forces  du  corps  secondent  l’énergie  de  votre  ame 
» républicaine.  » 

V I I. 

Brumaire  , Van  second . 

De  jeunes  enfans , écrit  un  représentant  du  peuple , ont, 
prêté  entre  mes  mains , avec  le  ton  simple  et  naïf  de  la  tou- 
chante vérité  , le  serment  d’imiter  leurs  pères  et  de  servir  la 
patrie.  Tous  m’ont  témoigné  leur  jcie  de  se  voir  formés  en 
bataillon  et  comptés  pour  quelque  chose  désormais  dans  la 
claffe  des  gardes  nationales,  défenseurs  de  la  République.  Un  d? 
çcs  braves  enfans  est  *enu  me  prier  de  le  faire  partir  pour  Rennes* 


( 9 ) 

«Ta  seras  ici  , lui  ai- je  dit , clans  le  même  bataillon  que  te* 

» camarades  ; tu  porteras  les  armes  avec  nou^,  » Oui , a-t  il 
répondu  3 mais  i ennemi  marche  à Rennes  , et  cfest  à Renne>s 
que  je  brûle  d'aller.  O génération  future  \ que  ne  promets- 
tu  pas  à la  patrie  ? 

VIII, 

Premier  avril  JySç).  ( v.  s.  ) 

Vers  les  onze  heures  du  soir,  quatre  hommes  tombent  suf- 
foqués par  la  vapeur  méphitique  d’une  fosse  d’aisance  , il  est 
trop  tard  pour  obtenir  de  prompts  fecours.  Les  afphixiés  alloicnt 
périr,  fans  Louife  ValTen  , âgée  de  17  ans.  Elle  demande  à 
defeendre  dans  la  foiTe  3 elle  y defeend  jufqu’à  fept  fois.  Elle 
parvint  d’abord  k fan  ver  deux  de  ces  hommes  3 mais,  en  atta- 
chant le  troisième  à la  cord*  qu’on  lui  avoit  tendue,  elle-même 
se  sent  défaillir.  Elle  conserve  cependant  assez  de  présence  d’es- 
prit et  de  force  pour  nouer  ses  cheveux  k la  corde.  Qu’on 
juge  de  la  surprise  et  de  la  douleur  de  ceux  qui  tiroient  la  corde , 
lorsqu’ils  voient  à coté  d’un  moribon  la  jeune  hile  expirante , 
attachée  par  les  cheveux.  A peine  Louise  Vassen  a-t-elle  repris 
l’usage  de  ses  sen  , qu’elle  exige  , avec  l’accent  de  l’humanité  , s - 
qu’on  la  redefcende  pour  voler  au  fecours  de  l’infortuné  resté 
dans  la  folTe.  Elle  l’en  retire  , mais  il  étoit  mort. 

1 X. 

1 2 germinal , Pan  premier . 

Le  capitaine  Mordeille  étoit  parti  de  Marfeiile  sur  le  viîsseaa, 
la  République  Française  , le  17  pluviôse  de  l’an  premier.  A 
cette  époque  la  guerre  n’étant  pas  encore  déclarée  entre  k 
France  & l’Espagne  , il  laifToit  palier  librement  les  vaille  aux 
espagnols , lorsqu’il  fut  attaqué  par  l’un  d’eux , tellement  su- 
périeur en  forces,  que  malgré  la  rélistance  la  plus  courageuse,, 
il  fut  amené  à Alicante , et  enfermé,  avec  ses  compagnons 
d’armes,  dans  le  château  de  cette  ville.  Là  Mordeille  conçoit 
le  projet  de  recouvrer  sa  liberté. 

Recueil  des  traits  héroïques.  N®.  IV,  Â % 


(I®) 

Ceux  des  siens  qui  la  regrettent  le  plus  s’associent  à son 
entreprise.  Sans  autres  instrumens  que  Quelques  couteaux  , ils 
parviennent  à détacher  les  barreaux  de  fer  d’une  fenêtre  par 
laquelle  ils  sortent  au  nombre  de  vingt,  à la  faveur  de  la  nuit. 

Arrives  sur  le  quai  , ils  s’embarquent  d?.ns  un  canot  et  rament 
vers  un  batiment  de  la  rade  , gardé  par  neuf  hommes.  Au  mou- 
vement qu  ils  font  eu  l’abordant , cinq  Espagnols  se  jettent  à 
la  jner  et  gagnent  terre  à la  nage  ; les  quatre  autres  sont 
prisonniers.  Les  Français,  bravant  de  nouveaux  dangers,  mettent 
a la  voile  et  regagnent  heureusement  les  côtes  de  France. 

if  août  1 75) 3 . ( v.  s.  ) 

Planon  et  Hilaire , frères  , commandoient  à l’Écharpe  un 
détachement  de  40  hommes:  zoo  Espagnols  viennent  de  nuit 
bivouaquer  près  d’eux,  et  les  attaquent  à la  pointe  du  jour. 
Planon  et  Hilaire  s’avancent  avec  dix  hommes,  soutiennent  leur 
feu  et  les  chassent.  Les  Espagnols  , honteux  , reviennent  avec 
de  plus  grandes  forces.  Les  Français  avoient  gagné  une  hau- 
teur, d 011  ils  chassent  l’ennemi  j et  après  avoir  reçu  un  petit 
renfort,  ils  le  poursuivent  jusques  sur  son  territoire.  Planon, 
Testé  au  poste  avec  deux  hommes,  voit  venir  deux  ennemis, 
les  laisse  passer  ; ensuite  , courant  seul  après  eux  , leur  crie 
qui  vive , et  leur  demande  s’ils  veulent  se  rendre.  A leur  re- 
fus, fondre  sur  1 un  d’eux  , qui  étoit  un  officier,  lui  arracher 
son  épée,  Je  prendre  au  collet,  présenter  le  pistolet  à l’autre  et 
ÎCb  mener  ainsi  à 1 Écharpe,  ne  forent  que  l’affaire  d’un  seul  instant, 

X I, 

8 Brumaire , Van  second. 

Bourré  , sergent  au  vingt-cinquième  régiment  d’infanterie> 
pendant  1 amputation  d’un  de  ses  membres,  ne  fit  entendre 
qf  autre  cri  que  celui  de  Vive  la  République  ! 

X I I. 

Mtme  époque, 

PascUj  au  moment  où  le  etmoa  ennemi  venait  4e  lui  çra- 


porter  un  bras  , s’étoit  encore  placé  dans  les  rangs , c \ sur  1 c- 
tonneracnt  que  lui  en  témoignoit  un  de  ses  camarades,  il  lui 
répondit  : Notre  capitaine  ne  vient-il  pas  de  dire , à vos  rangs  ? 
eh  bien  , j'y  suis , et  il  me  reste  encore  un  bras  pour  servir 
ma  patrie  ! 

XIII. 

24  du  premier  mois  de  la  deuxième  année. 

Le  brave  Georges , du  trente-sixième  régiment , qui  a le  bras 
emporté  d’un  boulet  , crie:  Vive  la  République  l il  ni  en  reste 
encore  un  pour  venger  la  patrie. 

X 1 V. 

Même  époque. 

Un  jeune  homme  de  quinze  ans , défiguré  par  un  biscaïen , dit 
à son  camarade  qui  veut  l’aider  à se  conduire  : Je  peux  marcher 
seul } reste  avec  nos  frères  , et  combats  nos  ennemis . 

X V. 

Premier  mars  1393  ( v.  s.  ) 

Frix  Cabanes  , grenadier  au  troisième  bataillon  du  Gers  , at- 
teint d’une  balle  à la  cuisseau  carmp  de  Sarre,  brûle  vingt  cap- 
touches  , et  soutient  le  choc  de  la  cavalerie  ennemie  qu’il,. con- 
tribue à repousser.  Rendu  à l’hôpital,  il  arrache  la  balle  avec  son 
tire-bourre,  & ne  guérit  qa’après  avoir  perdu  un  os. 

Le  2,3  juillet,  il  reçoit  près  d’Andaye  un  coup  de  balle  sur  le 
derrière  de  la  tête  , brûle  2.06  cartouches , et  lue  successivement 
six  Catalans  à l’arme-blanche. 

Le  13  août,  un  boulet  de  canon  tombe  à ses  genoux,  au 
moment  qu’il  fait  feu  au  premier  rang  , ôc  le  couvre  de  terre, 
tandis  qu’un  autre  boulet  lui  emporte  la  moitié  de  la  giberne  3 
au  même  inftant  une  balle  empoisonnée  , traversant  son  chapeau, 
lui  crève  l’œil  droit.  Transporté  à l’hôpital , il  tombe  dans  un 
état  d’asphyxie  qui  le  fait  regarder  comme  mort.  On  se  dispose 
à l’enterrer,  lorsque  soudain  il  s’écrie  : Malheureux , vous  vou- 
drie^donc  m’enterrer  tout  vivant  ! j’ai  encore  du  sang  à verset 
pour  ma  patrie . 


( I*  ) 

Gcéfi  de  la  gangrène  survenue  à sa  blessure , on  l’a  contraint 
de  reccvou  son  congé  absolu  ; mais  iibriüe  de  vaincre , & se  dis- 
pose  à retourner  au  milieu  des  combats. 

X V I. 

i * pluviôse , Van  second. 

Mangin,  par  une  contenance  non  moins  valeureuse  qu’intel- 
ligcnto  , maintient,  lui  cinquième  , pendant  près  de  deux  heures, 
les  eüorts  d un  nombreux  détachement  ennemi  ; il  le  suit  dans 
ses  mouvemens  , et  parvient  à le  forcer  à la  retraite.  Cette  con- 
duite savante  et  vigoureuse  donne  le  temps  à une  compagnie  de 
chasseurs  , engagée  trop  avant , de  sc  retirer  avec  honneur , et 
de  sauver  plusieurs  villages  de  l’incursion  des  ennemis.  Mongin  a 
dié  fait  officier  sur  le  champ  de  bataille. 


XVII. 

1 3 bruniàire  , Van  premier . 

Geneviève  Lamelle  , de  la  commune  de  Verten,  voyant  partir 
ses  compagnes  poui  le  marché  de  Montagne  , et  fâchée  de 
il  avoir  aucune  denrée  à y porter,  s’avise  d’un  nouveau  genre 
d appovisionnement  dont  la  révolution  seule  pouvoit  faire  naître 
l’idée  à une  républicaine.  Elle  prend  cinq  boulets  de  canon  que 
*on  pere  conservoit  depuis  longues  années  comme  monument 
de  son  courage  , les  charge  sur  ses  épaules  , & malgré  leur  poids, 
les  porte  gannent  au  marche  éloigné  de  trois  lieues  , en  chantant 
! hymne  des  Marseillais.  Introduite  à la  séance  de  l’adminiflra- 


tion , elle  dit  : J ai  apporté  ces  boulets  pour  èt  renne  s d ces 
meenans  Anglais  , et  pour  la  gloire  de  notre  République. 

XVIII. 

4 ventôse , Van  second. 

Pendant  notre  séjour  à Sainte-Ménehould  , disent  les  représen- 
tai du  peuple  , visitant  les  malades  et  les  blessés  pour  la  cause 
delà  liberté,  Louis -Pierre  Dubois,  jeune  volontaire  âgé  de  23 
ans,  chasseur  delà  compagnie  libre  de  l’Orient,  à qui  nous 
demandons  quelle  e/l  sa  blessure,  nous  répond  : T ai  perdu  un 


( i3  ) 

bras  dans  V affaire  du  ao  mai  j mais  j’en  ai  encore  un  au  service 
de  la  patrie. 

X I X. 

;;  18  vendémiaire , l’an  fécond. 

On  voit  paroître  à la  barre  un  jeune  chasseur  du  Cantal , âgé 
de  îp  ans,  couvert  d'honorables  blessures.  Dans  la  guerre  contre 
les  brigands  de  la  Vendée  , ce  républicain  a montré  un  courage 
peu  ordinaire  ; après  avoir  reçu  17  blessures , il  est  poursuivi  par 
huit  cavaliers  des  rebelles  qui  le  somment  de  crier  : vive  le  roi  ! 
Il  s’expose  à une  mort  certaine  , plutôt  que  d’être  infidèle  à son 
serinent , et  il  ne  répond  que  par  des  cris  de  vive  la  République  l 
Les  cavaliers  l’atteignent  et  lui  portent  deux  coups  de  sabre 
qui  le  renversent  ; le  croyant  mort , les  ennemis  l’abandonnent. 
Un  moment  après , quelques-uns  de  nos  soldats  l’ayant  reconnu 
sur  le  champ  de  bataille  , baigné  dans  son  sang  , le  portèrent  à 
l’hôpital  le  plus  voifin.  A peine  a-t-il  été  guéri , qu’il  a retourné 
reprendre  son  poste. 

X X. 

1 brumaire  , l’an  premier. 

Le  nommé  Jolibois,  vétéran  à l’armée  française,  apprend  que 
son  fils  a déserté  le  premier'  bataillon  de  Paris  : il  arrive  de 
grand  matin  le  jour  où  s’est  donnée  la  bataille  de  Jemappes, 
il'prend  la  place  de  son  fils , et , à chaque  coup  de  fusil  qu’il  tire 
sur  l’ennemi  , il  s’écrie  : O mon  Dieu  ! faut-il  que  le  souvenir 
douloureux:  de  l’infame  conduite  de  mon  fis , empoisonne  des 
jnomens  aussi  glorieux  ! 

XXL 

8 germinal  y Van  second . 

Nous  n’avons  perdu , écrit  un  représentant  du  peuple  près 
l’armée  du  Nord,  qu’un  dragon  du  treizième  régiment,  et  nous 
n’avons  eu  de  blessés  qu’un  maréchal-des-logis  du  sixième  ré- 
giment des  hussards;  un  gendarme  qui  a eu  le  bras  emporté, 
et  qup,  au  moment  où  il  reçut  le  coup  , dit  à ses  camarades  ; 
J’ai  un  bras  de  moins  , mes  amis  , mais  ce  n’est  rien;  Vive 


C 14  ) 

ta  République  ! et  un  maréchal- des-logis  du  neuvième  régiment 
des  hussards , qui  a reça  douze  coups  de  sabre.  Ce  dcTnier  s’est 
conduit  avec  la  plus  grande  valeur  : ses  frères  d’armes  qui  étoient 
à côté  de  lui  , disent  lui  avoir  vu  tuer  trois  hussards.  J’étois  à 
cette  affaire  , qui  a eu  lieu  près  les  communes  d’Amiche , 
Auperchicourt  et  Aimuerchicourt } j’ai  parcouru  tous  les  rangs , 
j’ai  tté  au  milieu  de  nos  tirailleurs  ; il  n’est  point  d’expressions, 
assez  énergiques  pour  vous  dépeindre  le  courage  de  nos  dé- 
fenseurs. 

XXII. 

Si  l’infame  guerie  de  la  Vendée,  en  ouvrant  la  carrière  à 
la  licence  la  plus  effrénée  , en  mettant  en  jeu  les  passions  les 
plus  scélérates , a présenté  le  spectacle  affreux  de  tous  les  vices 
et  de  tous  les  crimes , elle  a dû  en  même  temps  , en  plaçant  con- 
tinuellement les  républicains  en  opposition  directe  avec  des  fa- 
natiques et  des  émigrés  , les  mettre  à même  de  déployer  une 
énergie  plus  sublime , et  de  consoler  l'humanité  par  le  tableau 
de  toutes  les  vertus. 

2 6 vcnt&se  , Van  deuxième. 

Du^uéro  , secrétaire  de  l’administration  du  district  de  Ro- 
chefort , tombe  entre  Jes  mains  des  brigands  : il  refuse  avec 
fermeté  de  souiller  ses  lèvres  du  cri  infâme  qui  leur  sert  de 
ralliement j les  mauvais  traitemens  qu’on  lui  fait  essuyer  sem- 
blent redoubler  son  courage,  il  fait  retentir  les  airs  du  cri  de 
vive  la  République  ! La  rage  s’empare  des  brigands  ; ils  pré- 
sentent la  cocarde  blanche  à Duguéro  : la  cocarde  blanche  ou 
la  mort....  « Je  prends  la  mort,  dît  l’homme  du  peuple, 
çt  je  foule  aux  pieds  cet  emblème  de  l’esclavage  «.  Il  tombe 
percé  de  mille  coups. 

C)  nivôse  , V an  second . 

A la  nouvelle  que  les  brigands  marchoient  contre  Laval  , 
jVIénage  , procureur  de  la  commune  d’Ernée  , ûge  de  plus  de 
ans , sc  dispose  à aller  les  combattre.  En  va m on  lui  rç- 


présente  son  âge  et  ses  infLi  : on  "tjenu , on  s,  porte 
bien  quand  c'en  la  patrie  qui  nous  appelle.  H arnve  «h.  P 
d’honneur; l’action  s’engage,  et  nos  républicains  ont  es  g, 

de  valeur  ; mais  il  faut  céder  au  nombre.  Le  bataillon  d Ernée 
est  mis  en  déroute  : ferme  à son  poste,  Ménage  brûle  toutes  se* 
cartouches,  et  ne  pense  à sa  sûreté  personnelle  que  lorsqu. 1 
manque  de  munitions  , et  qu’il  ne  peut  plus  rien  pour  la  de- 
fense  de  la  cause  commune.  Atteint  dans  sa  retraite  par  es 
brigands  qui  le  poursuivent,  ils  veulent  le  forcer  de  crier  vive 
le  roi  ' Depuis  que  je  suis  homme  , répond  Ménagé  , 7 al  es 
rois  en  horreur.  Vive  la  République'.  On  le  mène  en  prison, 
où  il  est  retenu  trois  jours,  pendant  lesquels  on  le  sollicite 
pour  lui  faire  proclamer  ce  qu’il  abhorre.  Ne  pouvant  y réussir, 
on  le  conduit  sur  une  place  où  des  bourreapx  attendraient  leur 
victime.  Il  voit  sans  émotion  l’appareil  de  son  supplice , et  une 
cohorte  de  vils  scélérats  prête  à exécuter  des  ordres  barbares. 
Cependant  on  lui  offre  encore  la  vie.  Ménage  crie  de  toutes 
scs  forces  : Vive  la  République  une  et  indhifible  ! A 1 instant  il 

est  £usllle'  XXIII. 

La  citoyenne  Peigné,  pendant  17  ans  de  suite  , a prodigué 
ses  soins  à sa  mère , attaquée  d’une  maladie  rebutante,  et  s est 
livrée  toute  entière  aux  soins  pénibles  de  garde-malade.  • <>c 
exemple  de  pitié  filiale , sublime  par  la  constance  avec  laquelle 
il  a été  donné,  reçoit  un  nouveau  lustre  par  le  sacrifice  que 
cette  vertueuse  fille  a fait  a sa  mère  d’un  établissement  avantageux 
qui  l’eut  détournée  des  soins  que  sa  tendresse  s etoit  imposes. 

V V T V 


3 Pluviôse  , Van  second . 

Charles-Gabriel  Legris  , âgé  de  25  ans  , natif  de  Ham  , sol- 
dat au  cent-cinquième  régiment  d’infanterie  , reçoit , en  montant 
aux  redoutes  de  Keffbndorf  , près  d’Hague nau  , un  boulet  qui 
lui  casse  la  jambe.  Après  avoir  souffert  avec  un  courage  hé- 
roïque l’amputation  , il  demande  sa  jambe.  O ma  patrie  s eçne* 
t-i\  ? reçois-en  le  sacrifice  j 


( '6  ) 

X X V. 

3 nivôse  , Van  second. 

App.encz  à toute  1 Europe  , disent  les  représentans  du  peuple, 
«ommissaires  lors  de  la  prise  de  l’infame  Toulon , qu’une  înS- 
pîte  de  braves  défenseurs  de  la  République,  criblés  de  coups, 
seci.oient.  «Nous  sommes  blessés,  niais  nous  avons  encore 
» du  sang  à répandre  pour  la  patrie  y représentans,  ah  1 qu'il 
» est  doux  de  mourir  pour  elle  ». 

Nous  arrivons  à l’hSpital  ; quelques-uns  de  ceux  à qui  il 
manque  un  bras  nous  présente  celui  qui  leur  reste  , en  nous 
disant:  « Que  les  ennemis  de  la  patrie  tremblent,  celui-là 
« nous  reste  pour  les  anéantir». 

XXVI. 

6 germinal , Van  deuxième \ 

Jacques  Després , de  Fontenaî-le-Peupîe  , et  caporal  dans  l’un 
des  bataillons  de  la  Vendée,  a les  deux  jambes  cassées  en  vou- 
lant arracher)  arbre  destiné  à être  planté  par  la  société  populaire  de 
Melle.  Il  demande , lors  des  premiers  pansemens , s’il  peut  espérer 
sa  guérison  ; et  , sur  la  réponse  affirmative  du  chirurgien  : 
Mes  premiers  pas  , dit-il  aussi- tôt,  seront  donc  pour  aller 
embrasser  l arbre  qu'on  va  planter , quoiqu'il  m'ait  cassé  Us 
deux  jambes , 

XXVI  I. 

S ventôse  , l'an  deuxième . 

Poujot , marechal-des-Iogis  dsns  l'armée  du  Nord,  ayant  reçu- 
un  coup  de  carabine  qui  lui  traverse  le  corps , s'écrie  : Cou- 
rage , camarades  , fe  me  sens  blessé  ; mais  la  victoire  est  à 
nous.  Maigre  sa  blessure  , dont  il  meurt  vingt-quatre  heures 
api  es,  il  a le  courage  de  charger  de  nouveau  l’ennemi , et  fait 
mordre  la  poussière  à deux  Autrichiens. 

XXVIII. 

25  vendémiaire  , Van  second. 

Los  representans  du  peuple  à Lille  citent  lo  trait  de  courage 


( n ) 


du  citoyen  Hainzelin.  Tandis  que  sa  maison  , attenant  àleglise 
Saint-Etienne  , étoit  écrasée  par  les  bombes  et  les  boulets  , il 
ne  se  livre  qu’au  soin  de  sauver  , au  péril  de  sa  vie  , le  bonnet 
de  la  liberté  placé  sur  le  clocher  presqu  embrâsé  , et  le  rap- 
porte à la  maison  commune. 


XXIX. 


4 pluviôse  , Van  second . 

Les  soldats  du  neuvième  régiment  d’infanterie  , ci-devant 
Normandie,  en  garnison  à Belie-Isle-en-Mer  , apprennent  que 
leui*première  compagnie  de  grenadiers  a 1 armée  du  Rhin  manqué 
d’habillemens  , ils  se  hâtent  de  se  dépouiller  des  leurs  pour 
les  vêtir.  Puisque  nous  ne  pouvons  partager  Us  dangers  de 
nos  grenadiers , partageons  du  moins  nos  vétemens  avec  eux . 
Aussi-tôt  soldats  , officiers , se  dépouillent  à l’envi.  Des  habits , 
des  vestes  , dés  culottes  partent  le  même  jour  de  cette  ville. 
Le  conseil  d’administration  n’a  pas  cru  devoir  se  refuser  à ce 
mouvement  sublime. 

XXX. 

16  messidor  , Van  premier. 

Dans  une  colonne  d’attaque  qui  fonnoit  l’avant  - garde  de 
îarmée  des  Pyrénées-Orientales , les  Français  donnent  les  marques 
de  l’audace  la  plus  valeureuse.  Jamais  le  feu  le  plus  vif  de  la  part 
de  l’ennemi  ne  peut  faire  cesser  le  refrein  ça  ira.  Un  grenadier 
d*Angoumois  ayant  eu  le  bras  emporté  dans  l’action,  répond  à 
l’adjudant- général  qui  s’approche  pour  lui  témoigner  sa  sensibi- 
lité : ne  me  plains  pas  ,f  en  avois  deux.  Un  chasseur , qui  tombe 
blessé  dans  la  même  affaire , dit  à l’un  de  ses  frères  d’armes  qui 
veut  le  plaindre  : tu  te  mocqifies  apparemment  ; est-ce  que  cela 
fait  dû  mal ? 

XXXI. 

7 floréal  l’an  second. 

Pierre  Albin e , âgé  de  n ans,  attaqué  par  troie  Autrichiens 
lue  le  premier  d'un  coup  de  fusil , écarte  le  second  avec  sa  baiep- 


( I*  ) 

fîMtc  , et  frappé  d*un  coup  mortel  par  le  troisième  , il  expire  en 
prononçant  le  dotix  nom  de  la  patrie. 

XXXII. 

24  vendémiaire  Van  second * 

Les  armées  de  la  République  attaquent  les  Autrichiens , les 
débusquent  d’un  poste  et  les  forcent  à repasser  la  Sambre , non 
sans  leur  avoir  tué  beaucoup  de  monde  ; mais  le  manque  de  mu- 
nitions contraint  les  Français  à la  retraite.  Alors  les  Autrichiens 
reprennent  fièrement  leur  position.  Ils  Faisoient  leur  entrée  triom- 
phante dans  Monceaux  , en  l’honneur  d’un  succès  si  nouveau  pour 
eux  : un  habitant  de  la  campagne  se  trouve  sur  leur  chemin  3 il 
s’en  aïloit  chantant  le  refrain  chéri , marchons , marchon  s , quun 
sang  impur  abreuve  nos  sillons.  Les  vainqueurs  , voulant  ter- 
miner honorablement  cette  journée,  tombent  en  malle  sur  le 
chanteur  patriote  ; ils  le  renversent  par  terre  et  le  traînent 
au  pied  de  l’arbre  de  la  liberté  , où.  ils  l’attachent.  Pour 
célébrer  ce  nouvel  avantage  sur  les  Français  , à l’exemple  des 
Hottentots,  les  soldats  de  Cobourg  dansent  autour  de  U vic- 
time et  vomissent  mille  imprécations  contre  la  liberté.  Les  offi- 
ciers , qui  avoient  eu  part  à l’action , se  mettent  de  la  fête  , et 
se  distinguent  par  leurs  blasphèmes  et  par  leurs  cris  de  vive  notre 
) gtand  empereur  l 

Le  laboureur , garrotté  au  milieu  de  ses  vainqueurs , conti- 
nuoit  ses  couplets  , et  se  reposoit  en  criant,  vive  la  nation  l 

Les  officiers  se  fâchent  sérieusement  $ ils  lui  donnent  des  coups 
de  plat  de  sabre  , pour  l’engager  à chanter  un  autre  cantique. 
« Soit,  dit  le  joyeux  républicain,  mais  sans  vous  mettre  en  co- 
lère ; » et  il  commence  alors  ’air  de  la  dame  Veto. 

Une  grêle  de  coups  retombe  sur  lui  j il  perdoit  haleine  , il  de- 
mande grâce  j on  la  lui  accorde  , pourvu  qu’il  crie  vive  le  roi  / 
Le  voilà  délié  : vive  la  République  ! s’écrie-t-il.  Il  eut  le  temps 
de  répéter  ce  cri  plusieurs  fois  avant  que  les  Autrichiens,  stu- 
péfaits de  son  inconcevable  sang  froid,  eussent  l’air  de  l’entendre. 


( J9  ) 

Cependant  on  tient  conseil  ; on  décide  que  ce  laboureur  sera  as- 
sommé et  mourra  sous  les  coups.  Les  officiers  exécutoient  déjà 
eux-mêmes  cette  sentence  , et  ils  y mettoLent  tant  d’attention  , 
qu’ils  se  laissèrent  surprendre  par  un  parti  de  Français  qui  cul- 
buta leur  troupe  , tua  les  uns  , fît  les  autres  prisonniers  , et  dé- 
livra le  brave  républicain  , qui  cria  plus  fort  que  jamais , malgré 
ses  meurtrissures  : vive  la  République  ï 
XXXIII. 

2 frimaire  , Van  second. 

Une  femme  âgée , si  pauvre  quelle  n’avoit  pas  le  moyen  de 
retirer  des  mains  du  facteur  une  lettre  qui  lui  est  adressée  par 
son  fils , volontaire  au  premier  bataillon  des  Hautes-Pyrénées  , 
déploroit  sa  misère. 

Bayle,  procureur-syndic  du  district  de  Tarbes,  instruit  de  sa 
peine  , s’empresse  de  payer  le  port  de  la  lettre  : 1 intéressant 
papier  est  dans  les  mains  de  la  bonne  mère  qui  se  trouve  dans 
un  autre  embarras  ; elle  ne  sait  pas  lire.  Bayle  vient  encore  à 
son  aide  : le  ton  simple  et  mâle  avec  lequel  le  jeune  républieain 
décrit  les  combats  dans  lesquels  il  s’est  signalé , l’amour  de  la 
liberté  qui  refpire  dans  chaque  ligne , la  tendresse  filiale  qui  y 
est  dépeinte  comme  elle  étoit  sentie  , transportent  d’admiration 
le  généreux  Bayle.  Trop  heureuse  mère  , s’écrie-t-il  en  pressant 
ses  mains  dans  les  siennes  , soye % aussi  ma  mère  ; vène\  che ç 
moi , nous  parlerons  souvent  ensemble  de  votre  autre  enfant  ; 
nous  lui  écrirons , et  vous  attendrey-là  son  retour,  dans  le 
sein  d'une  heureuse  médiocrité.  Cette  tendre  mère  accepte  l’a- 
syîe  qui  lui  est  offert;  elle  s’y  rend  avec  Bayle  , en  répétant.* 
Mon  dieu  , mon  dieu , que  c'est  donc  une  bonne  chose  que  la 
République  ! 

Faute  à corriger. 

Dans  le  premier  numéro , article  XIV  , au  lieu  de  lire 
Mîchàu  , lisez  : Pichot  / natif  de  Toucy,  sous-lieutenant  au 
premier  bataillon  de  i’Yonue,  âgé  de  h ans* 


( « ) 


chanson  Guerrière. 

Air.  : Aussi-tôt  que  U lumière , <5 r. 

Citoyens  , troupe  guerrière  , 

Soldais  de  l’égalité  , 

C’est  la  France  toute  entière: 

Qui  défend  la  liberté. 

Ah  ! si  les  soldats  de  Rome 
Ont  asservi  l’univers , 

Connoissant  les  droits  de  l’hommB  , 

Pourrions-nous  porter  des  fers  > 

Grenadiers  et  volontaires , 

Citoyens , païens , amis , 

Pour  la  plus  juste  des  guerres 
L’honneur  nous  a réunis  : 

Battons  la  ligue  infernale 
Qui  veut  réformer  nos  lois  ; 

Une  pompe  triomphale 
Couroncra  nos  exploits. 

Que  dans  nos  rangs  le  silence 
Prouve  à tous  nos  généraux  , 

Qu’ils  auront  obéissance , 

Commandant  à leurs  égaux, 
ïrançais,  quelle  jouissance  î 
Vous  verrez  tous  nos  guerriers 
Rentrer  au  sein  de  la  France  , 

Sous  l’ombre  de  vos  lauriers. 

Le  Français  n’est  plus  esclave  j 
Tremblez  , despote  du  Nord  *, 

Nous  vous  prouverons  qu’il  brave , 

Lt  Us  dangers,  et  la  riaert. 

L’Europe  qui  le  contemple 
A ses  coups  doit* s’applaudir  , 

Donnant  au  monde  l'exemple 
De  vivre  libre  ou  mourir. 

Si  le  hasard  de  la  guerre 
Vcnoit  tromper  nos  efforts  , 

Houlans  , songez  bien  à faire 
Vos  manœuvres  sur  des  morts  ; 

Car  la  France  toute  entière 
N’offriroit  A vos  succès 


Qu’un  immense  cimetière  , 
Couverc  du  peuple  français. 
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bE  LA  CONVtNTION  NATIONALE, 

Pu  kon ivtse  Vun  2 de  là  République  Française  une  et  indiusilU* 

La  Convention  nationale  décrète  que  les  numéros  du 
Recueil  des  actions  héroïques  et  chiques  des  Républicains 
(tançais  seront  envoyés  eu  placards  et  en  cahiers  aux  mu- 
nicipalités, aux  armées,  aux  sociétés  populaires  et  a toutes 
les  écoles  de  la  République;  qu'ils  seront  lus  publiquement 
les  Décadi , et  que  les  instituteurs  seront  tenus  de  les  laire 
Lre  à leurs  élèves. 
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A A 


EXTRAIT 


\ 


De  V Arrête  du  Comité  de  Salut  Public,  en  date  du  28 
pluviôse.  Van  deuxième  de  la  République  une  et  indivisible . 
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RECUEIL 

DES 

ACTIONS  HÉROÏQUES  Et  CIVIQUES, 

DES  RÉPUBLICAINS  FRANÇAIS. 


JL  ES  troupes  de  la  République  avoipnt  été  long-temps 
abandonnées , sur  les  bords  de  la  Sarre  et;  du  Rhin , au  dé- 
goût et  à la  trahison:  à peine  s’étoient-elles  mises  en  marche 
pour  aller  délivrer  Mayence,  que  cette  place  avcit  capitulé. 
Les  Autrichiens  s’avancèrent  ensuite  le  long  du  Rhin  ; une 
perfidie  atroce  leur  livra  les  lignes  de  Wissembourg.  Le  sol 
de  la  liberté  fut  couvert  de  hordes  ennemies  depuis  Landau 
jusqu’à  Strasbourg , depuis  le  Fort-Vauban  jusqu’à  Saverne. 
Les  Prussiens  prirent  le  revers  des  Vosges,  et  vinrent  sur 
les  bords  de  la  Sarre.  L’armée  de  la  Moselle  étoit  affoiblie 
par  les  divisions  qu’eile  avoic  envoyées  à l'armée  du  Nord; 
cependant,  dans  les  combats  que  les  défenseurs  de  la  liberté' 
eurent  à livrer  à cette  époque,  iis  déployèrent  le  plus  grand 
courage  et  routes  les  vertus  républcaines. 

Lorsque  les  armées  du  Rhin  et  de  la  Moselle,  qui  avoienc 
marché  dans  le  Palacinat  pour  secourir  Mayence,  se  reti- 
rèrent, l’avant-garde  de  celle  de  la  Moselle  resta  à Limbach 
près  Hombourg  ; elle  y fut  attaquée  deux  fois  par  l’armée 
Pï  h «sienne , jes  si  et  13  août,  et  forcée  de  se  replier  sut 
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Saint-Imbert.  Dansla  dernière  de  ces  affaires,  les  Êmssîen*, 
cherchant  a couper  U retraité  dè  l'avant- garde  , avaient  porté 
de  grandes  forces  .sur  la  gauche  de  l'année.  Le  qnarantew 
quatrième  régiment  d'infanterie  , qui  étoit  à Neukirchen  pour 
garJer  cette  partie,  fut  assailM'par  l’ennemi  et  abandonné  par 
son  chtt , qui  vint  dire  à Sarbruck  que  sen  régiment  étoit 
<tè!a*  ou  fait  prisonnier,  les  drapeaux  et  les  canons  pris,  et 
l'avi&t-garde  dans  le  plus  grand  danger. 

Dans  cette  cii constance  périlleuse,  ces  braves  républicains 
prirent  la  ferme  résolution  de  se  faire  hacher  jusqu'au  der- 
nier, plutôt  que  de  laisser  couper  la  retraite  à leurs  frères; 
et  par  son  intrépidité  et  sa  bonne  manœuvre,  ce  régiment 
seul  soutint,  pendant  long-temps,  les  efforts  dune  colonne 
ennemie,  et  protégea  la  retraite  dé  l’avant-garde. 

Le  25  août  , l’ennemi  attaqua  plusieurs  peints  de  la  rive 
du  Rhin;  il  se  présenta  à une  heure  du  matin  dans  une  île 
entre  OfFendorf  et  tteriisheim,  vis-a-vis  un  des  postes  ré- 
publicains composé  d’un  sergent  et  16  hommes.  Au  premier 
coup  de  fusil  tiré  par  l’ennemi,* le  sergent  ayant  lâche- 
ment fui , entraîna  avec  lui  toute  sa  garde.  Georges  Teubie, 
âgé  de  20  ans,  volontaire  au  huitième  bataillon  du  Jura, 
placé  en  sentinelle  avancée, à trente  pas  des  ennemis,  resta 
ferme  à son  poste,  et  bravant' ua  feu  de  file  très-vif,  brûla 
toutes  ses  cartouches.  Ne  pouvant  soupçonner  qu’un  seul 
homme  oait  leur  résister,  les  ennemis  se  retirèrent,  en  disant 
que  c’étoit  un  piège  qu’on  leur  tendoit  : ainsi  ce  jeune 
homme , par  sa  bravoure,  arrêta  lui  seul  environ  cinquante 
Autrichiens  et  émigrés. 

Le  général  lui  donna,  en  présence  de  la  garnison  de  Stras- 
bourg, un  sabre  et  un  pistolet.  La  Convention  déciéta, 


(?) 

îc  7 septembre,  que  son  président  écrîroît  à Toubin  une 
lettre  de  satisfaction  , et  q u ’ i ! lui  serait  donné  de  l'avancement, 
A cette  époque  il  vint,  chefc  les  nprésentan  du  peuple, 
un  militaire  d’une  taille  médiocre  , le  casque  sur  la  tête  , 
le  havre-sac  sur  le  dos  et  le  fusil  sur  l’epaule  , qui  leur  de- 
manda son  congé;  sur  le  refus  qu’ils  lui  en  firent  , i!  dé- 
clara son  sexe.  C’écoit  une  femme  ; elle  s’appeloit  Rose 
Bouillon;  son  mari,  Julien  Henri,  natif  de  N gent-Ie- 
Rotrou,  district  de  Chartres,  s’étant  fait  in  crire  au  mois 
de  mars  pour  aller  à la  défense  de  la  patrie , fut  envoyé 
au  sixième  bataillon  de  la  Haute-Saone  ; et  voulant  con- 
tribuer , comme  lui,  à défendre  la  liberté  de  son  pays  , 
elle  avoic  laissé  ses  deux  enfans  , dont  l’un  âgé  de  sept 
mois,  aux  soins  de  sa  mère  , et  éto.t  venue  rejo*ndre  son 
mari  à ce  bataillon,  où  elle  avoir  caché  son  sexe,  et  où 
elle  avoit  été  reçue  comme  volontaire. 

Sur  les  renseignemens  que  prirent  à cet  égard  les  repré- 
sentai du  peuple,  il  leur  fut  attesté  que  cette  républi- 
caine avoit  servi  avec  distinction  depuis  le  mois  de  mars; 
qu’elle  avoit  combattu  dans  toutes  les  affaires  où  le  bataillon 
s’étoit  trouvé,  notamment  à celle  de  Limbach  , le  13 
août,  où  son  mari  tomba  à côté  d elle  percé  de  trois  coups 
dfe  feu  ; que  cet  évènement  malheureux  ne  l’empêcha  pas 
de  continuer  à se  battre,  de  tirer  encore  plusieuis  coups 
de  fusil , et  de  rester  à son  poste  jusqu’à  ce  que  le 
bataillon  se  fût  reciré,  et  qu’elle  n’avoit  pas  cessé  depuis 
Ce  jour  de  faire  son  service. 

Je  ne  vous  demande  -,  disoit-elle  aux  rep  ésentans  du  peu- 
ple , mon  congé  ^que  pour  aller  rendre  à mes  enfans  les  soins 
que  je  leur  dois  comme  mère  + après  avoir  rempli , autant 
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qu'il  cl  dépendu  p.^tnvi  , ceux  q.ui  je  devois  à mon  mari  et 
à ma  patrie,  ; 

Le  coqgé  -lui  fut  apcordé  avec  tout  ee  qu’il  fallôit 
pour  route . r • 

Peu  de  jours  après  lès  Prussiens  attaquèrent  l’armée  de 
la  Moselle  presque  sur  tous  les  ^points  : il*  fucent  repetrs- 
sés  par-tout  , excepté  à-  Kœdrich  , où  ils  .s’étoiemt  pré- 
sentés-au  nombre  de  vingt  mille  hommes  poun  s?emparer 
d’un  poste.  Les  Républicains,  qui  n’étoient  que  quatre 
mille  dans  cette  par rie se, replièrent  sur  Ritche  : à cette 
retraite;,  un  volontaire  b.lessé  par  un-  hnsèard  prussien , lui 
tir$  son  çpup  de  fusil  en  tombant , et  le  tuâ  t un  .instant 
rprès  , un  camarade  de  ce  brave  républicain  . phrase:  a'uprès 
de  lui  , et  veut  le  secourir  ;.c<  Oui.,  dii- il  ,.  Tend  s-moi  un 
dernier  service ? charge  mon  arme»;.  A peine  eut-il  pro- 
ie'r.é  ces  mots  , qu’il  expira. 

Dans  la  même  atfa.ire,  un  chasseur  de  la  compagnie  des 
Bons>  tireur  s,  âgé  de  vingHun  arts /.entoure  piir  cinq  hussards 
prussiens/  qui  lui  crioie ut  de  se  rendre , leur  (fit  i » • les 
républicains  ne  se  rendent  pas  aux  esclaves  »,  ; et  aussi-tôt 
il  en  tua  deux  d’ùn  fusil  à deux  coups  .qu'il,  avoit, -et  assis 
par  terre  ,,  il  se  disposoit  à--  en  tuer  un  troisième  avec  son' 
pistolet,  lorsqu’il  fut  assailli  à coups  de  sabre,  et  empor* 
té  mourant. 

Les  ennemis  a voient  formé  le  plan  d’enlever  les  postes  d&. 
Rodmak  et  Rousy,  Larguehagen  amé,  capitaine  au  troi- 
sième régiment  de  hussards,  commandant  ces  postes,  fit- 
avancer  des  patrouilles  sur  les  hauteurs  d’Avranges  ; elles 
fisrent  assaillies  par  400  hussards  prussiens  et  400  cavaliers  . 
autrichiens , soutenus  par  environ  "2 coo  hommes  d’infanterie 
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ïes  deux  patrouilles  n’étoient  que  de  fto  homme’,?*,  savon*, 
x 6 hussards  et  44  volontaires  J Les  i'6  hussards  ne  pouvant  fa- 
ciliter îa  retraite  de  l’infaiftérie,  se  précipitèreht  au  Milieu  de 
la  nombreuse  cavalerie  ènneipie  ; se  frayèrent  un  passage  avec 
leurs  sabres  , et  l’étonnèrent  tellement,  que  les ‘volontaire» 
«tirent  le  tems  de  gagner  un  bois  qui  tut  aussi-éot  investi  par 
l’ennemi,  Languehagen  , avec  loo  Hommes  d’infanterie  èt  3.0 
hussards  qui  lui'resfoient , vint  au  secours  des  16  hussards  que 
la  cavalerie  ennemie  chargeoit  *,  avec  cette  poighée.  de  républi 
cains  , il  disputa  à 800  esclaves  le  passage  d un  petit  pont  ,et  fa- 
cilita li  retraite  de  'ses  camafadès.  11  fut  lui-meme  investi  par 
une  horde  d’émigrés  qui  lui  crioient  de  se  rendre , « Un  capitaine 
républicain  ne  se  rend  pas  à des  scélérats  , >9  leur  dit-il.  il 
rejoignit  ses  100  hommes  d’infanterie  et  ses  46  hussards  , ec 
leur  lit  prendre*  une  position  qui  tint  l’ennemi  en  échec 
pendant  plus  de  5 heures. 

Pendant  ce  tems-là,  une  scène  encore  plus  intérressante  se 
passoit  dans  le  bois , où  s’étorent  retirées  les  patrouilles  républi- 
caines  composées  de  44  volontaires.  Après  avoir  brûlé  toutes 
leurs  cartouches,  et  opposé  une  vigoureuse  résistance  , ils  fu- 
rent forcés  de  céder  au  grand  nombre* 

Judicis,  fils  du  président  du  tribunal  criminel  du  départe- 
ment du  Lot,  Bessiére  de  Sc^Vincéiit , même  département  , 
>gés  de  17  ans  , et  Semoir  , du  département  de  Seiné-ët-Oise  J 
furent  assaillis  par  plusieurs  briganjds  qui  leur  dirent  : pctuy 
patriotes  r criej  ,'vjve  le  rvy  , sans  quoi  , vous  ‘seref:  sabirs.  Les 
jeunes  républicains  préfèrent  la  mort  “et  crïdkt  - vive  lu 
République  '1  ! : Judicis  et  Bessière"  furent  aussitôt  massa  - 
crés*, Sernon  reçut  neuf  coups  de  sabre  sur  la  tête  et  fu 
' laissé  pour  mort.  Un  citoyen  passant  près  de  lui  apreél* 
/ ' 
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retraite  des  enaemîs , s'apperçut  qu’il  donnoit  quelques  si- 
gnes de  vie  , et  le  conduisit  sur  son  cheval  à R dniak,  d’où 
il  tut  transféré  à Thionville.  .Çe  brave  jeune  homme,  la 
mcrt  sur  les  lèvres  , cisoit  qu  il  étoit  beau  de  mourir 
pour  sa  patrie  ( i ). 

On  s’occupoit  des  moyens  de  délivrer  Landau  ; la  droite 
de  1 armée  de  la  Moselle  devoit  s’emparer  des  postes  de 
Kœdrich  et  Pirm^zeiiS , qu  occi  poient  les  Prussiens  au  re- 
Ters  d_s  Vosges.  L attaque  de  Pirmazens  eut  lieu  le  14. 
sep  embre  (v.s.).  L armée  brava  l’artillerie  nombreuse  des 
ennemis , marcha  au  pas  de  charge  sur  les  redoutes  et 
les  retranchemens  ; et,  sans  la  ccnfu  ion  que  les  généraux 
mirent  dans  leur  commandement  , la  victoire  eût  été  com-* 
plette. 

Le  neuvième  régiment  de  chasreurs  à cheval 4 après 
avoir  bravé  la  c nonnade  des  ennemis,  se  présenta  le  pro* 
mier  devant  Pirmazens,  où  se  trouvoient  trois  régimens 
de  civ  ierie  prussienne;  sans  consulter  le  nombre,  il  les 
attaque  , les  met  en  déroute,  en  tue  plusieurs  * et  prend 
beaucoup  de  chevaux  ; ils  furent  distribués  sur  le  champ 
aux  français  qui  avaient  été  démontés  dans  ie  combat; 
il  ne  s'agit. pas  de  savoir  à qui  ils  appartiennent  ^ dirent 
tous  ces  braves  républicains,  mais  de  vaincre  ou  de  mourir 
pour  la  patrie . 

Le  premier  bataillon  de  la  Meuse  ne  démentit  point  la 
bonne  opinion  qu’il  avoit  donnée  de  son  courage  dans  plu- 
sieurs occasions.  De  297  hommes  dont  il  étoit  composé, 
il  en  laissa  176  sur  le  champ  de  .bataille,  et  tous  les  au" 
très  se  retirèrent  couverts  d’honorables  blessures. 


( 1 ) on  espéroit  que  Scrnorç  guérirait  ie  ses  blessures  . 
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Joseph.  Belîerÿ,  âgé  de  44  ans  , capitale  an  neuvième 
ijaroillon  de  la  Meurthe,  ei\t  le  bras  emporté  d’un  coup  de 
canon.  Quand  on  épreuve  une  telle  privation  pour  la  défens Gs 
de  la  patrie,  dit-il  , on  m de'it  avoir  d'autre  regret  que  celut, 
de.  pe  pouvoir  plus  la  servir , 

Transféré  à l’hôpital  ambulant  de  Château-Salins  , il 
chanta  des  airs  patriotiques  en  descendant  du  charriât  \ et 
à peine  fut-il  sur  sen  lit,  qn’il  dit  : je  rue  trouve  plus  heu-*. 
reux}et  je  m’estime  d’ avantage  sur  çe  lit.  de  douleur  qu  un 
tyran  assis  sur  son  trône.  ^ 

Pierre-François  Çcrnu  , porte-drapeau  an  premier  bataillon, 
du  Doubs  , â^é  de  20  ans  , sollicité  en  va.11  par  ses 
camarades  défaire  retraite  avec  eux,  ou  de  confier  a d au- 
tres le  drapeau  qui  l'empêchoit  de  se  défendre , reste 
presque  seul  entouré  d’une  foule  d’esclaves.  11  en  défaic 
d’abord  plusieurs:  mais  accablé  par  le  nombre,  et  prêt  de 
succomber,  ils  lui  offrent  quartier  pour  prix  de  son  dra-*.. 
peau  ; il  persiste  à le  conserver  ; £ Non  . dit-il , on  ne 
l’aura  qu’avec  ma  vie  ».  Alors  ils  se  jettent  sur  hii,  le 
percent  de  mille  coups  y et;  il  s’écrie  en  mourant  : » Je 
suis. content  ,|e  meurs  pour  ma  patrie.»  ,. 

Le  drapeau  fut  bientôt  repris  paf  les  Républicains  , qui 
vengèrent  l’assassinat  de  leur  frère.  Le  père  de  ce  jeune 
Kéros,  citoyen  de  Dole»  nç  versa  peint  de  pleurs  sur  la 
tqmbe  de  son  fils  : »Je  suis  content , s’écria  t- il  à son  exem- 
ple , puisqu’il  est  mort  pour  la  République  ». 

Le  trai-t  suivant  prouve  combien  la  discipline  est,  comme/ 
toutes  les  autres  vertu*,  gravée  au  fend  du  -îçcur  des  séL 
dats  républicains. 

Pendant  fe  mois  d’octobre,.  un  partie  de  l’armée  de 


h Moselle  ctoit  campée  sur  les  hauteurs  de  Sarbruck 
où  étoit  le  quartier  g néral , et  trois  ou  quatre  bataille  ns 
étoiefu  dan«  Siint-Jean,  petite  ville  entourée  de  murs , de 
l’autre  coté  de  la  Sarre . Les  Prussiens  étoient  campés 
et  bien  retranchés  sur  les  hauteurs,  du  même  côté,  à 
une  petite  portée  de  c non.  Les  mauvais  chemins  avoient 
retardé  les  convois , et  les  troupes  qui  étoiefit  dans  Saint- 
Jean  manquoient  de  pain  depuis  deux  jours. 

Un  m tin,  a la  pointe  du  jour,  une  partie  de  ces  trou- 
pes5se  présente  sur  le  pont  pour  venir  se  plaindre  au 
quartier  général  à Sarbruck,  et  pour  voir  s’il  y avoit  du 
pain.  Un  Représentant  du  peuple,  qui  étoit  allé  visiter 
les  postes  , se  trouve  en  même  temps  sur  ce  pont:  étonné 
d’y  voir  ces  troupes  , il  s’informe  du  sujet  qui  les  y 
amène  , et  dit  a ceux  qui  étoient  à leur  tête  , et  aux- 
quels il  pouvoit  se  faire  entendre  , qu'ils  retournassent  à 
leur  poste  , qu’il  alloit  s’occuper  de  leurs  besoins  : ceux 
qui  n’avoient  pas  entendu  pressoient  toujours  pour  avan- 
cer. Le  Représentant  ne  pouvant  plus  perdre  un  temps 
si  précieux  en  discours , dit  au  commandant  du  poste  ï 
« Faites  votre  devoir  , et  je  vais  prendre  tous  les  moyens 
possibles  pour  faire  arriver  le  pain  ».  Le  commandant 
du  poste  dit  : « Mais,  Représentant,  quels  moyens  me 
laissez-vous  pour  empêcher  que  1 on  ne  passe  1 » votre 
consigne  , dit  le  Représentant  , et  le  respect  qu  onf 
toujours  pour  elle  des  soldats  républicains».  En  effet* 
on  vit  dans  cette  circonstance  un  factionnaire  arrêter  seul 
trois  ou  quatre  bataillons  qui  vouloient  aller  chercher 
du  pain,  et  qui  en  avoient  un  besoin  pressant.  Le  Re- 
présentant du  peuple  alla  hâter  l’expédition  des  convo.i 
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qui  ariivèrent  quelques  heures  après  dans  Saint-Jean  , où 
la  distribution  fut  faite  avec  empressement , mais  avec  le 
plus  grand  ordre  , et  aux  cris  de  vive  la  République. 

Dans  le  passage  qu’effectua  une  partie  des  troupes  en- 
nemies à Seîtz  , le  citoyen  Péquignot,  sergent  au  troisième 
bataillon  de  la  Haute-Saône  , pour  lors  campé  près  de 
cet  endroit,  tomba  au  pouvoir  des  ennemis,  après  en 
avoir  tué  plusieurs.  Us  lui  offrirent  la  vie , s’il  vculoit 
crier  vive  le  roi.  « Non  leur,  dir— il , je  n’acheterai  ja- 
mais la  vie  à ce  prix  ; je  suis  re'publicain  , et  je  le  serai 
jusqu’à  la  mort  » . A peine  eût-il  fini  , qu’il  expira  sous 
les  coups  des  sasellites  de  la  tyrannie. 

Les  représentai  du  peuple,  réunis  sur  cette  frontière, 
prirent  de  grandes  mesures  pour  réparer  les  pertes  occa-* 
données  par  la  trahison,  ranimer  l’espoir  des  patriotes  , 
déjouer  les  complots , rallier  les  forces  disséminées  , raviver 
l’esprit  public,  et  donner  une  grande  idée  de  la  puissance 
nationale.  Ils  répondirent  à un  trompette  de  L’armée 
ennemie  :«  La  République  française  ne  reçoit  de  ses  ennemis  9 
et  ne  leur  envoie  que  du  plomb  » . 

Cetre  nouvelle  politique,  cette  diplomatie  révolutionnaire, 
la  punition  des  traîtres  et  le  génie  de  la  liberté  donnèrent 
enfin  une  attitude  imposante  aux  Républicains. 

Une  division  de  l’armée  de  la  Moselle  fut  envoyée  pour 
fortifier  l’aile  gauche  de  celle  du  Rhin  , et  défendre  avec 
elle  les  hauteurs  de  Saverne.  Lorsqu’elle  y rriva  après 
deux  jours  de  marche,  l’ennemi  veno.t  encore  d’enlever 
deux  postes  importans.  Le  découragement  sembloit  s’être 
emparé  du  commandant  d£  cette  division  , lorsque  Burci 
comnaandoit  les  bataillons  venus  de  l’armée  de  la  Moselle 
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rf.it  « s<  reenlerons-nous  donc  toujours  ? Kpn  > je  connoîif 
pn  rtioven  d’arrèter  enfin  cette  horde  de  brigands;  et  je 
vous  en  réponds  »,  Aussitôt  il  fait  prendre  une  bonne 
position  , et  mettre  en  colonne  ses  bataillons  ; il  fait  char- 
ger quelques  pièces  de  canons  à 'mitraille , et  les  fait  mas-r 
«ruer  par  un  détachement  d’infanterie  ; la  cavalerie  ennemie 
s’avance  pour  charger  ses  colonnes,  il  tire  son  sabre,  se 
met  devant,  et  dit:  « Soyez  tranquilles,  mes  camarades; 
ils  marcheront  sur  moi  pour  arriver  à vous  , mais  ils  n’y 
arriveront  pas  v>.  Les  Républicains  jurent  de  tenir  ferme; 
3a  cavalerie  ennemie  avançoit  toujours:  lorsqu’elle  fut  à 
2.<j  ou  30  pas  j on  démasqua  les  canons  , oa  fit  plusieurs 
décharges  à mitraille,  et  on  reprit  les  postes. 

J.  B.  Requinit,  volontaire  au  deuxième  bataillon  du 
Doub$,  fut  atteint  d’une  balle  qui , après  avoir  brisé  la 
crosse  de  son  fusil,  lui  fit  une  blessure  considérable  à la 
joue.  Il  tire  encore  20  coups  avec  son  fusil.  Après  la 
fuite  de  l’ennemi  , il  ne  vouloit  point  quitter  les  rang$ 
pour  se  faire  panser  : Je  vepx  , disoitril  , mourir  à mor* 

pôste  » . 

Pierre  L^fargue , volontaire  au  deuxième  bataillon  de 
Lot-et-Garonne  , blessé  d’une  balle  à la  cuisse , dans  le 
bois  de  Rhinfeld  , eut  le  courage  de  l’arracher  lui-même  , 
en  chargea  son  fusil,  et  la/ renvoya  aux  erpemis  , en  di- 
sant: « tiens,  voilà  comme  les  Républicains  se  battent....* 

Jean  Landié  , volontaire  au  même  bataillon,  blessé  aussi 
d’une  balle  à la  cuisse  , le  '2%  juillet  1793  (v.  s.  ),  l’arra- 
fha  ?vec  4 pointe  de  son  couteau  , la  remit  dans  sor\ 
fusil  ^ et  la  repvoya  à l’ennemi,  en  disant  : « J ai  encor ^ 
^es  balles,  je  p’ai  pas  besoin  des  tiennes». 
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David,  sergent  des  grenadiers  de  Bressidre  » dans  la. 
Vendée  , avoir  donné  le  premier  l'exemple  de  ce  rare 
courage. 

Les  citoyens  des  départemer  s voisins  étoient  accourus 
à la  voix  des  représentai  du  x'tuple , pour  se  réunir  à 
l’armée,  et  partager  ses  dangers  et  scs  succès. 

A Lunéville,  à Nancy  , à Metz,  il  y eut  un  tel  em- 
pressement, que  l’on  fût  obligé  de  modé  er  la  générosité 
des  Sans-culottes  , qui  , hors  d état  de  marcher  , se  dé— 
pouilloient  de  tout  pour  les  femmes  et  les  enfans  de 
Ceux  qui  alloient  partit. 

Jean-Baptiste  Darras , potier  d’étain,  père  de  famille  , 
habitant  de  Metz,  grièvement  blesse , avoit  été  compris 
dans  l’état  des  secours  pour  une  somme  de  i ’ Ioo  liv. 

Ce  généreux  Sans-culotte  dit;  «-Je  suis  sans  fortune, 
mais  j’ai  des  bras  ; ils  ont  fourni  à ma  famille  avant  1 ex- 
pédition de  Saverne , ils  y fourniront  encore;  que  les 
bienfaits  de  la  Nation  se  répandent  sur  ceux  que  les 
malheurs  de  la  guerre  ont  mis  hors  d’état  d exercer  leur 
industrie.  J'ai  versé  une  pArtie  de  mon  sang  pour  la  cause 
de  la  liberté  ; je  verserai  le  reste,,  quand  la  patrie  me  le 
demandera  » . 

La  commission  chargée  de  la  répartition  des  secours 
arrêta  qu’il  seroit  offert  un  sabre  à Darras  ; il  le  reçut1, 
dans  le  sein  du  conseil  général  de  la  commune  de  Metz, 
aux  applaudtssemens  de  tous  les  citoyens  : <c  J accepte 

cette  arme,  dit-il  ; c’est  la  récompense  qui  peut  le  mhux 
flatter  mon  cœur  . Ce  fer  sera  terrible  aux  ennemis  de* 
la  liberté  ». 

Les  Prussiens  pressés-  par  l’armée  de  la  Moselle,  qu- 
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marchait  sur  Hombourg  , Deux- Ponts  et  Bitche  , tentèrent 
de  s’emparer  de  ce  fort,  pour  se  maintenir  dans  les  revers 
des  Vosges.  Six  mille  hommes  d’élite  furent  envoyés  , 
dans  la  nuit  du  26  au  iy  brumaire,  pour  cette  expédi- 
tion .Un  émigré  qui  avoit  été  ingénieur  dans  cette  place  , 
qui  y avoit  des  intelligences,  et  qui  en  connoissoit  tons 
les  moyens  de  défense,  étoit  le  principal  agent  de  la  cor- 
ruption et  du  complot  qui  devoit  la  livrer  à l’ennemi.  La 
garnison  n’étoit  composée  que  du  deuxième  bataillon  du 
Cher,  de  673  hommes  , et-dune  compagnie  de  canonniers 
du  premier  régiment  d’artillerie  , de  64  hommes.  Chaque 
soldat  ne  prit  commandement  que  de  son  courage  ; les  Ca- 
nonniers firent  des  prodiges  de  valeur  . L’ennemi  fut  acea- 
blé  par  les  grenades,  et  assommé  à coups  de  bûches  par 
les  républicains.  Un  volontaire,  âgé  de  seize  ans,  désarma 
quinze  brigands;  les  fossés  , les  glacis  , les  murs  et  les  es- 
caliers par  où  ils  avoient  pénétré,  étoient  teints  de  leur 
sang.  Ils  perdirent  1800  hommes;  250  qui  se  trouvèrent 
engagés  dans  un  passage  , furent  forces  de  demander  grâce 
aux  Français  , et  de  leur  remettre  leurs  armes  . 

La  Convention  décréta,  le  11  frimaire,  que  la  garnison 
de  Bitche  avoit  bien  mérité  de  la  patrie  . 

Des  renforts  furent  envoyés  des  armées  du  Rhin  et  de* 
Ardennes  à l’armée  de  la  Moselle;  un  corps  d’armée  se  for- 
ma à Sarguemines,  pour  s’avancer  dans  le  pays  de  Deux- 
Ponts  , chasser  l’ennemi  du  revers  des  Vosges,  et  entrer  dans 
Palatinat  . 

Le  zy  brumaire  au  matin,  dès  avant  le  jour,  les  colon- 
nes passèrent  la  Sarre  et  la  Biise  ; l’ovant-garde  prussienne» 
Voulut  en  vain  retarder  leur  msrch*.  Le*  Républicains  a nL 


vèrent  à la  portée  du  camp  ennemi , sur  les  hauteurs  de 
Bliscastel.  Une  vive  canonnade  s’engagea  ; l’infanterie  fran- 
çaise, longeant  les  hauteurs,  pénétra  dans  un  bois  qui 
appuyait  la  gauche  du  camp  ennemi  . Un  combat  opiniâtré 
y eut  lieu  ; les  Républicains  l’emportèrent,  et  repoussèrent 
jusque  dans  leur  camp  les  troupes  prussiennes  , malgré 
les  décharges  à mitraille  de  leur  artillerie  . 

Un  volontaire  qui  avoit  sauté  des  premiers  dans  teurs  re- 
tranchemens,  tenoit , d’une  main  , la  bride  de  leurs  chevaux 
d’artillerie  légère  qu’il  avoit  saisis,  pour  emmener  les  pièces, 
et  sabroit  de  l’autre.  Il  fut  assailli  par  plusieurs  esclaves, 
et,  baigné  dans  son  sang,  il  cria  à ses  camarades:  « Empoc- 
tez-mci , mes  amis , que  je  ne  meure  pas  au  moins  dans  le 
camp  de  cesscélérat  s».  Ses  camarades,  forcés  à la  retraite, 
l’emportèrent;  dès  qu’ils  furent  dans  le  bois  , il  leur  dit: 
« Laissez-moi  la , allez  vous  battre  ; je  sens  que  je  vais 
mourir;  vos  soins  sont  superflus:  voilà  mon  poire-teuille ; 
il  y a 6co  livres;  partagez-les  entre  nos  autres  camarades1; 
vive  la  République  1 » et  aussitôt  il  expira. 

Les  Prussiens  chassés  de  ce  peste,  avec  une  grande  perte, 
le  furent  égalemeni  le  lendemain  der  celui  qu’ils  avoient  pris 
sur  les  hautenrs  devant  Deux-PontS.  C’est  là  que  Debélie, 
commandant  l’artillerie  légère,  démonta  une  batterie  prus- 
sienne avec  deux  pièces  de  huit , et  deux  obus , et  tint  ferme 
pendant  plus  d’une  heure  et  demie  contre  toutes  les  batteries 
ennemies:  leurs  boulets  et  leurs  obus  tomboîent  au  milieu  des 
Républicains  ; mais , par  un  heureux  hazard  , ils  ne  -hlessoienr. 
et  ne  tuoient  personne.  Debellj? , intrépide  au  milieu  du  dan- 
ger avant  vu  cinq  boulets  tomber  presqu’au  même  trou  devant 
son  cheval,  disoit  à^ses  camarad-es  : 1 crions  toujours , les  enm~ 
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mis  croiront  qu'ils  ajustent  mal , et  ils  changeront  de  direction. 

L’armée  républicaine  poursuivit  les  ennemis  jusqu'à  Kay- 
serslautern,  où  ils  avoient  rassemblé  toutes  leurs  forces.  Elle 
tenta  de  s’emparer  de , ce  poste  qui  ouvroit  le  chemin  de 
Landau  et  du  Palatinat.  Tout  ce  que  lanaturea  de  plus 
atireux  en  précipices,  tout  ce  que  l’art  a de  mieux  combine 
semblait  être  réuni  sur  ce  point.  L’armée  fit  des  prodiges  de 
valeur  pendant  trois  jours  consécutifs,  les  8,9  et  10  fri- 
maire; l'artillerie  légère  s’y  comporta  avec  un  héroïsme  sans 
exemple:  mais  l’impéritie  des  généraux  et  le  défaut  d’en- 
semble  firent  manquer  l’entreprise.  Plusieurs  défenseurs  de  la 
patrie  mutiks  et  mourans  ne  laissoient  point  échapper  de 
cris  de  doulenr  : ils  ne  faisaient  entendre  que  des  vœux 
pour  la  République. 

Manvelle , sergent-major  des  grenadiers  de  la  légicn  de 
la  Moselle , avoit  fait  prisonnier  un  officier  prussien  qui  lui 
donna  aussi-tôt  sa  bourse,  son  porte-feuille  et  son  épée,  en  lui- 
demandant  grâce  et  la  vie;  un  général  républicain  passe,  le 
brave  Manvelle  lui  dit:  « Voilà  un  prisonnier  ; envos-le  avec 
les  autres,  » et,  lui  présentant  la  bourse  et  le  porte-feuille, 
voilà  ce  qu’il  m'a  remis  « . Le  général  lui  dit  : » Je  vais  fairs 
conduire  le  prisonnier;  pour  le  reste  , c’est  à toi  à en  disposer  ». 
Aussi-  tôt  Manvelle  dit  : » Tiens,  prussien  , voilà  ton  argent, 
je  n’en  ai  pas  besoin  : général , voilà  son  épée  ».  Ce  généreux 
citoyen  retourne  à son  poste,  où  un  moment  après,  il  eut 
ses  deux  poches  et  son  porte- feuille  emportés  par  deux 
iculets  de  canon. 

En  se  promenant  devant  les  batteries  pour  voir  leur  effet, 
et  devant  les  bataillons  pour  les  encourager,  les  représen- 
tsns  du  peuple  apperçurent  un  chasseur  blessé,  un  peu 
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(mut  dans  la  plaine,  où  il  avo.t  été  en  tirailleur  ; ils  avar, 
,èrent  pour  le  secourir;  un  b.scaïen  lui  avoit  br.se  le  genou  , 
comme  ils  l’empartoiem , .Heur  disoit:.  Ho!  ce  nestr.en. 
Représentai,  pourvu  que  uous  gagnions  la  bataille,  et  que 

la  République  ait  le  dessus.  » 

Tous  les  canonniers  attachés  au  service  d'une  p.eca 

sont  tués  , excepté  un  seul;  celui-là  continue  le  feu  , et 

démonte  la  batterie  ennemie. 

' Dans  une  charge , un  jeune  volontaire  , âge  Environ, 
dix-sept  ans,  natif  dç  Tours  , voyant  le  porte-drapeau  de 
son  bataillon  blessé  à mort,  et  le  drapeau  entre  les 
des  Prussiens , s’écria  ‘en  sautant  sur  1?  toile  U 
drapeau,  et  la  déchirant  pour  le  reprendre:  « Capita.ne, 
noire  drapeau  entre  les  mains  des  ennemi*  ! » Ses  camarade* 
accoururent  à sa  voix  , et  le  drapçan  fut  repris  ; au  meme 
ipstaot  çe  brave  jeune  homme  fut  grièvement  blesse  d un 
bisçaïen  qui  lui  resta  dans  le  côté  ; tandis  qu’on  l'emportoit 
il  disoit  : ‘«s  je  suis  blessé  , c’est  fâcheux  , puisque  je  ne  pms. 
plus  me  battre;  mais  c’est  égal,  je  suis  toujours  bien  content 
que  notre  drapeau  ne  soit  pas  pris. 

En  visitant  quelque  temps  après  les  hôpitaux  n SarbrucK^ 
un  représentant  du  peuple  trouve  le  même  jeune  homme; 
il  se  releva  sur  son  lit  dès  qu’il  l'apnerçnt,  et  lui  du:  « Ah, 
Représentant  ! vive  la  République  ! On  m’a  arraché  le  biscatçn 
que  j’avois  dans  le  ventre,  le  voilà  ; et  sous  peu  je  pourra 
encore  aller  me  battre  contre  nos  ennemis.....  » 

Un  capitaine  du  premier  bataillon  de  Rhône-er-Loire , 
qui  avo.it  eu  la  poitrine  traversée  d’un  biscaïen  , transféré  à, 
r hôpital  de  Sarbruck  , dit  : « Je  vais  mourir,  mats  la  Répu- 
blique yivra • je  lui  fais  volontiers  le  sacrifice  de  ma  \\% 
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<pte  pour  se  plaindre  de  l’inaction  dans  laquelle  elles  les 
me  noient.  Les  yeux  toujours  fixes  sur  h patrie,  ils  ne 
songeoient  , au  milieu  des  opérations  les  plus  douloureuses  , 
qu’au  moment  heureux  où  ils  ser oient  en  état  de  verser  le 


reste  de  leur  sang  pour  elle. 

Le  général  en  chef , satisfait  de  la  conduite  qu’avoit 
tenue  le  premier  bataillon  de  l’Indre  dans  la  journée  du  iz 
FnmWe,  lui  .dressa  une  somme  de  1,200  liv.  pour  lui  en 
témoigner  sa  gratitude.  Les  braves  Sans-culottes  qui  le 
composent  lui  renvoyèrent  cette  somme  , en  y ajoutant 
celle  de  642  liv.  10  s.  qu’ils  destinèrent  au  soulagement 
des  veuves  et  orphelins  des  défenseurs  de  la  patrie.  Dan* 
la  journée  eu  18  , ce  bataillon  acquit  encore  de  nouveaux 
droits  à la  reconnoissance  nationale,  eu  enlevant  plusieurs 
redoutes  à la  baïonnette. 

Jouhaneau  Laregnere , capitaine  au  deuxième  bataillons 
de  Lot  et  Garonne,  ayant  eu  la  jambe  emportée  d’un  bou- 
let. de  canon  à Gantheim,  s'écria  : « Vive  la  République  !.... 
mes  camarades,  vengez-la,  je  suis  guéri  ». 

Dans  une  charge  de  cavalerie , un  lieutenant  du  huitième 


régiment  de  chasseurs  achevai,  se  trouvant  démente  , quittoic 
le  champ  de  bataille  pour  aller  prendre  un  autre  cheval  , 
lorsqu  il  rencontra  un  chasseur  du  même  régiment , nommé 
Fatou , qui  ccnduisoit  celui  d'un  dragon  autrichien  qu’il 
venait  de  terrasser.  Ce  lieutenant  lui  demanda  à l’acheter. 
Le  chasseur  lui  répondit  ; 4 Ce  cheval  ne  m’a  coûté  que 


des  coups  de  sabre;  il  n;  peut  m’être*  mieux  payé  que  par 
ceux  qu’il]  va  te  mettr  à même  de  donner , monte  le , e- 
chargeons».  Le  lendem..  n cet  oflicier-ne  voyant  pas  venir 
ce  chasreur'  lu.  demander  l’argent  de  son  cheval , le  fit 
appeler,  et  lui  en  offrit  la  valeur  ; il  ne  put,  malgré  ses 
vives  instances,  la  lui  frire  accepter.  Plchegru,  général  en 
chef,  informé  de  ce  traie  de  générosité , manda  au  chasseur 
de  se  rendre  chez  lui  : il  lui  proposa , au  nom  de  la  Repu- 
* b ligue , d’accepter  quelque  chose;  il  ne  put  ly  déteiniin.r 
Pierre  Cibeau,  grenadier  au  neuvième  régiment  de  ca- 
valerie , charmant  les  ennemis  en  avant  de  la  \ antrenau 
et  les  poursuivant  jusques  sur  leurs  batteries,  tua  un  de 
leurs  adjudan,- généraux  avec  trois  esclaves;  en  se  retirant, 
il  essuya  une  déchargé  d artillerie  , et  eut  son  cne\a 
blessé  d’un  éclat  d'obus.  Ce  républicain , aussi  modeste 
que  courageux,  disoit  qu’il  n’avoit  lait  que  son  devoir.. 
Dès  le  i o du  même  mois  , étant  de  grand-garde  sur  les 
hauteurs- de  Brumpf,  le  poste  qu’il  commandent , ayant  ete 
attaqué  par  les  dragons  ennemis  , il  les  chargea  et  se 
trouva  investi  par  cinq  d’entr’eux  *,  il  en  blessa  deux  i 
m rt  y et  mit  les  autres  en  fuite. 

Antoine  Mignon,  cavalier  au  douzième  régiment,  étant 
i tirailler  dans  le  même  endroit  avec  un  de  ses  camarades* 
fit  chargé  par  un  peloton  de  cavalerie  ennemie  * la  partie 
étant  aussi  inégale  , les  Républicains  se  replient  sur 
l’armée. 

Mignon,  en  se  retournant,  voit  son  camarade  entoure 
d’une  vingtaine  de  hussards  autrichiens  : il  s’arrête  et  exa- 
mine quel  parti  il  peut  prendre  pour  le  sauver.  H 
s’apperçok  que  plusieurs  d’entr'eux  se  portent  su^  d’autres 
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points , et  qu'il  n’e„  reste  pins  que  trois;  ,lor!  „e  C0B!(]U 
»nt  que  son  courage  et  l’amitié  , il  fond  s„r  ces  trois 
fcrlgands  les  met  e,  fuite , et  ramène  so„  camarade  au 

1 ieu  ciçs  siens  qui  le  çroyoient  perdu. 

■Mignon  apperçut  une  autre  fois  un  sergent  du  dixième 
ygim  nt  du  Jura  et  un  volontaire  entourés  de  ra  ou  T< 
hussards  ennemis,  Mignon  indigné  vole  au  secours  de  ses 
deux  freres  d'armes;  d'un  coup  de  carabine  fait  mordre  la 
poussiete  an  plus  acharné  des  ennemis , fond  sur  les  antres 
. sabre  a la  main,  les  met  en  fuite,  et  ramène  ses  deux 
freres  d armes  , avec  Achevai  du  hussard  qq'jl  avoir  tué 
A la  prise  de  Wissembourg  , Mignot,  entra  dans  une 
vigne  ou,,  apperçut  quatre  Autrichiens  qui  cherche, 'eut  à 
rejoindre  l'armée  ; il  charge  sur  eux, et  les  ramène  tous 
quatre  prisonniers, 

Le  deuxième bata, lion  du  quatre-vingt-treizième  régiment 

diufanrene  eut  ordre  d’aller  en  tirailleurs  dans- les  bois 
- aguenau , apres  12  heures  d’action.,  les  cohortes  mercenaires 
furent  obligées  de  sc-  retirer,  et  de  céder  ls  terrain  aux 
lançais.  Blanchard,  caporal , apperçut  un  de  ses  frères 
embarrasse  de  faire  sa  retraite  d'un  endroit  où  son  ardeür 
lavoir  engage;  ,1  vole  à son  secours;  chemin  faisant,  il  f„t 
assailli  par  trois  enclaves  autrichiens,  et  se  défendit  avec  in-, 
trepidije a Rends-toi , Français,  ou  tu  es  mort.-- N!,„  A 

rZ”irai  fV  ■ Vive  la  République  ! il  fin  t raine  « ou 
mourir  pour  elle.,» 

Ce  brave  guerrier  avoir  mis  deux  de  ces  brigands  hors  de 
«ombat;  mais  sept  blessures  consid  Vables  le  firent  tombée 
sur  le  champ  de  bataille,  où  il  fut  abandonné.  Blanche}, 
«rçpnnu  pour  netrq  p?;S  sprt,  fut  porté  à lhOpital, 


Dans  une  affaire  qui  eut  lieu  sur  les  hauteurs  frAvesdorff, 
le  19  frimaire  , un  escadron  de  hussards  autr.chiens  charge 
une  pièce  de  canon,  et  sabre  presque  tous  les  canonniers. 
Noirjean  se  saisit  d'un  écouvillon , et  assomme  deux  ennemis; 
mais  il  est  mis  hors  de  combat  par  sept  coups  de  sabre. 
Odiot,  lieutenant,  qui  avoir  le  commandement  de  ce  canon, 
le  déf.  nd  avec  courage,  tue  deux  hussards  ennemis,  et  le 
conserve  à la  Républque. 

Balanche  , sergent  de  grenadiers  au  six  ème  bataillon^  u 
Doubs,  après  avoir  été  blessé  de  trois  coups  de  sabre  a la 
tète,  se  défendit  contre  trois  dragons  autrichiens,  en  tu^  un, 
blessa  les  deux  autres , et  se  retira  en  criant  ; Vive  la 
République  ! 

Guillaume  Delga,  volontaire  au  deuxième  bataillon  de 
Lot  et- Garonne,  étant  a tirailler,  le  26,  à Grichime,  se 
défendit  seul  avec  sa  bayonnette , des  coups  de  sabre  de 
six  hussards  ennemis  qui  Tavoient  assailli. 

La  conduite  des  armées  du  Rhin  et  de  la  Moselle,  pen- 
dant plusieurs  mois  de  combats  partiels,  est  digne  des  pius 
grands  éloges.  Ce  fut  dans  une  de  ces  affaires  que  le  gé- 
néral Burci,  chargeant  à la  tête  de  sa  division,  fut  hache 
sous  les  yeux  des  représentans  du  peuple  à Gonderncffen, 
après  avoir  emporté  une  redoute.  Il  mourut  en  républicain: 
son  dévouement  mérite  le  souvenir  de  la  patrie. 

Toutes  les  mesures  prises  pour  une  attaque  generale 
avaient  , jusqu  i ce  moment,  manqué,  par  l’impéritie  ou  la 
mal . eiliance  de  quelques  chefs.  Les  sold.ts  de  !a  liberté 
s’ir.dignoient  des  considérations  pusillanimes  par  lesquelles, 
insultant  a leur  courage,  on  tentoit  d’affpibhr  leur  energie 
et  de  la:ser  leur  constance. 
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Une  division  de  l’armée  de  la  Moselle,  après  avoir  passé 
les  Vosges;  et  cliassé  l’ennemi  de  plusieurs  postes  importais, 
se  réunit  enfin  à celle  du  Rhin.  Ce  fut  le  présage  d4i  tri’ 
omphes  de  la  République,  et  du  salut  de  la  patrie.  Les  Ré- 
publicains remportèrent  une  victoire  signalée  Sur  les  aui 
trichiens  retranchés  eu  avant  cTHaguehau,  avec  des  redoutes 
à triple  étage.  Ils  les  forcèrent  d'évacuer  route  la  ligne, 
leur  prirent  seize  pièces  de  canons , vingt  caissons,  en  tuè-1 
rent  beaucoup,  et  firent  plus  de  5C0  prisonniers. 

Adraste,  sergent  au  deuxième  bataillon  du  cinquante- 
huitieme  régiment,  voyant  tomber  sous  les  coups  des  en- 
nemis le  poree-drapeau  de  son  bataillon,  bravant  tous  les 
dangers,  s'élance  à travers  les  feux  croisés,  et  revient  avec 
le  drapeau. 


Jean  Walbeek,  maréchal-das-logis , et  Michel  Keiffer  ma- 
rtchal-des-legis  en  chef,  et  deux  hussards  du  troisième  rcgi- 
ment  se  précipitèrent  au  milieu  des  ennemis,  et  s'emparè- 
rent d’une  pièce  de  canon. 


Jean  Christian,  brigadier  au  meme  régiment,  avec  quel- 
ques  hussards  , en  prirent  aussi  une  a la  même  affaire.  Les 
representans  du  peuple  eerivoient  qu’il  seroit  trop  long  dè 
détailler  tous  les  prodiges  de  valeur  des  soldats;  «leurs 
succès  en  parlent  mieux  que  tout  ce  que  nous  pourrions 
en  dire  » . 

Les  deux  armées  continuèrent  de  marcher  ensemble» 
Lanaau  etoit  leur  but.  La  journée  de  Geisberg’  fut  aussi 
bien  conçue,  que  grandement  exécutée.  La  îrorrveflé  de 
la  prise  de  Toulon  arrive  au  camp;  aussi-tôt  les  soldats 
s eCriert  : «,  vive  la  République  ; puisque  nos  frères 
sont  entrés  à Toulon,  nous  voulons  aller  i Landau  » ^ 
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Xes  ^nnerr.is  furent  bientôt  attaqués  sur  quatre  points, 
a plus  de  dix  lieues  de  distance  , et  battus  par-tout.  Ils 
6rent  parade  de  leur  tactique  militaire-,  évolutions  -sur 
évolutions,  fa  as, ses  attaques,  marches  et  contre-marches; 
les  Républicains  français  n’eurent  qu'un  jeu  , celui  de  la 
ba-yonnet te.  On  vouloir  distribuer  du  pain  aux  bataillons: 

« Nous  n’en  voulons,  s’écrièrent-ils,  que  lorsque  nous  se- 
rons a Landau  » , Six  heures  de  pas  de  charge  décidèrent 
la  victoire  et  la  délivrance  de  cetre  place.  Les  français 
-chassèrent  l’ennemi.,  en  le  battant  jusqu’à  4 lieues  de  Mayence, 
er  s’emparèrent  de  magasins  considérables. 

Le  quatorzième  régiment  de  dragons,  le  quatrième  ba- 
taillon du  Bas-Rhin,  eE  le  deuxième  bataillon  du  cinquante- 
cinquième  régime  rit  d’infantèrie  se  distinguèrent  particuliè- 
rement-à 4ar  bataille  -de  Geisberg.  Le  troisième  régiment  de 
hussards  combattit  et  chargea  l’ennemi  avec  son  impétuosité 
ordinaire  ; un  d’encr’éux  se  détacha  des  rangs , fondit  sur  un 
canonnier  prussien  qui- éfoit  prêt  à mettre  le  feu  à une  pièce 
de  dix-sept  , lui  coupa  la- tête  et  se  rcnditmaître  de  la  pièce* 

Un  boulet  emporte  ï ÿ hommes  de  file  dans  un  bataillon^ 
aussitôt  les  rangs  $e  resserrent  ; t)n  crie:  vengeance  et  Repu-, 
brique  G A l’instant  le  pas  de  charge  et  la  bayonnertc  font 
payer  de  raille  morts  à l’ennemi  la  perte  de  15  Républicains 
enlevés  au  milieu  dé  lëurs  frères. 

Daifs  la  même  journée , l’artillerie  volante  laisse  approcher 
la  cavalerie  ennemie  à portée  de  pistolet , forme  un  bataillon 
qùarré  avec  ses  pièces,  et  fait  un  carnage  effroyable  d’hommes 
et  de  chevaux. 

Sur  les  hauteurs  de  V/issembourg,  Castel,  grenadier  au 
deuxième  bataillon  du  quarantième  régiment  d’infanterie , 
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dangereusement  blessé  d’un  bisçaïen,  tombe  noyé  dans  soa 
sang.  Un  de  ses  camarades  lui  donne  un  peu  d’eau-de-vie; 
Castel  sent  renaître  ses  forces;  il  se  relève  et  vole  de  nou- 
veau au  combat;  mais  son  sang  coule  toujours,  il  tombe 
encore  sur  le  champ  de  bataille,  en  s’écr  ant  : « Je  meurs 
content , nous  sommes  maîtres  de  la  redoute  : vive  la  E.tpu~ 
blique  ! ( I ) ». 

.Michel  Manu,  dragon  au  dix-septième  régiment,  donna, 
dans  cette  campagne,  des  preuves  multipliées  de  bravoure 
et  d’intrépidité;  à l’affaire  de  Niederottenbach , il  tua  ua 
hussard  et  emmena  son  cheval.  A l'attaque  de  Weyersheim, 
il  tua  quatre  fantassins  du  corps  de  Rchan,  et  reçut  deux  coups 
de  feu. 

La  veille  de  la  prise  de  Lauterbourg , iî  tua  un  hussard 
autrichien,  prit  son  cheval,  et  arracha  un  dragon  du  onzièm# 
régiment  des  mains  des  ennemis. 

A Frankendal,  il  prit  un  dragon  ennemi , avec  son  cheval, 
retourna  au  combat , tomba  sur  un  corps  d’infanterie , le 
dispersa  et  s’empara  du  cheval  du  commandant. 

Tous  ces  faits  se  passèrent  sons  les  yeux  de  ses  camarade^ 
qui,  pénétrés  d’admiration  ponr  son  courage  et  sa  modestie, 
lui  accordèrent  les  témoignages  les  plus  honorables  de  leur 
ettime. 

Les  défenseurs  de  la  liberté  , contens  d’avoir  sauvé 
Landau,  disoient  « quMs  n'avoient  fait  que  leur  devoir,  et  * 
qu’ils  étoient  assez  payés  par  leurs  succès  », 

Le  quatrième  régiment  de  Dragons,  et  le  quatrième 
bataillon  des  Vosges,  remirent  entre  les  mains  des  représen- 


f i ) Ce  généreux  déJentear  de  la  liberté  guÇril  de  set  blessures* 


tans  du  peuple  la  gratification  qui  leur  avoit  été  a oc  créée» 

C'est  sur- tout  sur  la  garnison  de  Landau,  dont  un  décret 
k déjà  proclamé  l’intrépidité  et  la  Constance,  que  la  Conven- 
tion doit  fixer  les  regards  de  la  République  et  delà  postérité* 
Enclavée  dans  le  pays  ennemi  , abandonnée  presqu’a  elle- 
même  depuis  plus  de  quatre  mois;  ignorant  ce  que  la  va* 
leur  française  médicoit  pour  sa  délivrance;  repoussant  le* 
insinuations  perfides,  les  sollicitations  corruptrices,  ne  ré* 
pondant  aux  lettres  touf-à-tour  astucieuses  et  menaçantes 
des  généraux  ennemis,  qu’avec  fierté  et  irdnie;  bravant  25 
mille  bombes  jetées  dans  la  place;  ne  vivant  pendant  trois 
semaines  que  de  chevaux  et  de  chats,  mangeant  du  pain  de 
seigle  et  des  pois  (1),  voila  le.  spectacle  qu’elle  a donné  a 
ses  ennemis , et  les  maux  quelle  a soufferts  pour  la  patrie, 
J<<  Vous  êtes  une  garnison  bien  étonnante  » , disoit  uti 
représentant  du  peuple  à quelques  militaires  qui  étoient 
venus  a Paris  apporter  la  nouvelle  de  la  v ctoire.  « Bieii 
étonnante , répondirent-ils  avec  énergie  , d'avoir  fait  notre 
devoir  1 » 

Pendant  le  bombardement , George-Jacques  Klee  , garder 
Élocher  à Landau  , avoit  été  requis  pour  éteindre  le  feu  i 
l'arsenal  . Au  moment  qu  il  travaiUoit  à l'éteindre  une 
bombe  met  le  feu  a sa  maison  qui  faisoit'toute  sa  fortune - 
on  vient  l’en  avertir;  il  répond  , sans  se  déranger  de  ses 
travaux  : « Ma  maison  n'est  qn’une  propriété  particulière  • je 
me  dois  tout  entier  à la  République  , et  je  ne  quittera.  ’pas 
msn  poste  ; je  dois  défendre  les  propriétés  de  la  nation  ». 


1 } Un  Pain  de  munition  s>y  venait  ja.qu’a  14  liV 
Hv*  U livre  ; une  uie  loojliv. 
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Le  Fort-Vauban  restoit  encore  au  pouvoir  de  l'en- 
nemi ; ma.s  tandis  que  l’armée  victorieux  mettoit  à profit 
ses  succès  dans  le  PaUtinat  , une  partie  bloquoit  cette 
forteresse;  l’Autrichien  épouvanté,  l'évacua  le  28  nivôse, 
au  moment  où  l’on  se  prép-.roit  à l’emporter  de  vive  force, 
Lissant  des  traces  de  sa  rage  er.  de  sa  foiblesse  , et  des 
mines  nombreuses  que  la  lâcheté  et  la  scélératesse  avoient 
creusées  sous  ce  fort. 

Plusieurs  volontaires  s'élancèrent  au  milieu  des  explo- 
sions , arrachèrent  les  mèches  , et  sauvèrent  par  ce  dévoue- 
ment généreux  cette  forteresse  . ' 

Deschamps , sergent  des  canonniers  du  premier  bataillon 
iu  puy-de-Dôme , etDrugon,  canonnier  au  même  bataillon 
arrachèrent  les  mèches  de  deux  mines  , dont  l’explosion 
auroit  fait  sauter  une  partie  des  remparts. 

Roussel  j soldat  au  deuxième  bataillon  du  cent-cinquieme 
régiment, et  Bernard , maréctel-des-logis  au  septième  régi- 
ment des  chasseurs  à cheval  , coupèrent  les  mèches  qui 
dévoient  faire  sauter  le  magasin  à poudre. 

Le  générai  en  chet  Michaud  ayant  fait  adresser  à Ber- 
nard une  ordonnance  de  ica  livres,  il  lui  répondît  qu  il 
n’avoit  fait  que  son  devoir,  et  qu'il  ofFioit  cette  somme 
en  don  patriotique. 

Alexis  Emcnet  , grenadier  au  cinquième  bataillon  de 
l’Ain  , étant  en  faction  sur  les  bords  du  Rhin  , fut  atteint 
tfùn  boulet  qui  lui  emporta  le  crâne.  Son  frère,  Claude 
Emonet , volontaire  dans  ce  bataillon , ëtoit  de  garde  au 
mèir.e  poste,  et  son  tour  de  faction  arrivoit  ; ce  brave 
homme  prend  aussitôt  son  fusil,  et  dit  an  caporal  de 


Rarde  : « Mot»  frère  n’a  pas  achevé  sa  faction , je  vais 
l’achever , moi  ».  JE:  malgré  les  instances  de  ses  camarades, 
qui  vooloient  lui  épargner  oe  triste  spectacle , il  exigel 
qu’on  le  conduisît  à la  même  place  cù  le  sang  de  ton 
frere  avott  coulé,  et  où  son  corps  sanglant  alioit  l'enflammer 
du  désir  de  venger  sa  mort , ou  de  périr  aussi  glorieu- 
sement que  lui  ; et  ce  ne  fut  qu'après  avoir  rempli  seî 
devoirs  envers  la  patrie,  qu’il  paya  à la.  nature  le  tribut 
de  sa  sensibilité  . 


Les  citoyens  Nicolas-Roman  Antoine /'J.  Jacques 
Antoine  , André  Hinglé  , Jean-Nicolas  Fass  , François 
Crussot,  de  Ramonchamp,  district  de  Libremont  , départe- 
ment des  Vosges,  firent  quinze  lieues  peur  aller  charger 
a Vesoul  douze  quintaux  de  froment,  qu’ils  traînèrent  eux- 

memes  jusqu’à  Colmar  , distant  de  Vesoul  de  trente-une 
fceues, 

L oti  avott  déjà  vu  seize  braves  sans-culottes  , pères  de 
ranime  J du  meme  district-,  abandonner  leurs  (ravJ,ux 
tramer  eux-mêmes  à Colmar  deux  voitures  de  fourrais 
desttnees  pour  l'armée  du  Rhin,  et  arrêtées  à Saussure 
a défaut  de  chevaux.  * 

Ainsi  , dans  une  République  , Vn  acte  de  vertu  en  pro_ 
duit  toujours  de  nouveaux.  ^ 

Le  citoyen  Croisât,  caporal  au  deuxième  bataillon  des 

grenadiers  de  Rhône  et  Loire  , ayant  eu.  le  bras  cassé  pat 
un  coup  de  feu,  ne  voulut  quitter  son  poste  qu’après  avoir 
e rekve  i « Su°iqu’il  fût  à une  demi-üeue  de  son  can- 
tonnement.d  s’y  rendit  à pied.  Pendant  que  l’officier  de 
saute  lui  faisoit  plusieurs  incisons,  il  lui  disoic  : « Va  ne 
crains  pas  de  me  faire  du  mal,  vive  U République  'Upero 


de  mort  bras  ne  peut  lui  causer  un  grand  préjudice  ; efc , s îl 
li’esc  pas  cassé  > je  m’en  servirai  encore  pour  venger  mâ 
patrie,  en  me  vengeant  moi-même  ». 

Ainsi  îtes'  frontières  de  cette  partie  de  la  République , li± 
vrées  par  les  trahisons  multipliées  des  états-majors  et  des 
généraux,  et  trop  long-temps  souillées  par  les  satellites  des 
despotes  3 turent  rendues  à la  liberté  par  l’audace  et  l’irttré- 
p dité  des  soldaft  français.  Les  armées  autrichiennes  ei 
prussienne*  j si  vantées  pour  leur  manœuvre  et  leur  tacti- 
que , furent  battues  , mises  en  déroute  par  des  bataillon* 
peu’ exercés,  et  forcées  de  fuir,  comme  des  hordes  de 

brigands. 

Liberté  ! voilà  de  tes  prodiges;  tu  centuples  les  forces  et 
le  courage  > tU  élèves  l’ame  , tu  donnes  à l’homme  une  nou- 
velle vie;  sous  tes  drapeaux,  il  ne  calcule  poirit  les  dan- 
gers ,"  il  le*  affronte  ; il  ne  compte  point  ses  ennemis  , il  né 
sait  que  les  vaincre  ; il  court  à la  mort  , sûr  d’y  trouve* 
î‘ immortalité . 


; 


